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AU LECTEUR 

N intérêt toujours très vif s'attache à 
l'étude des grandes cités, dans 
lesquelles s'affirme le caractère 
d'une nation. Comme la chro- 
nique écrite, leurs annales de 
pierre racontent la vie d'aujour- 
d'hui, la vie d'autrefois, le gé- 
nie propre de la race, ses pas- 
sions, ses préjugés, ses qualités 
a ses défauts, enfin sa person- 
nalité reconnaissable encore sous 
la poussière et les débris des 
siècles. Il semble même qu'en 

leur suprême décadence, les vieilles villes aient conservé intact ce pouvoir 
évocateur, que l'image des générations évanouies nous apparaisse plus distincte 

leu k silence des ruina. 
Thèbes, Ninive, Babylone, Borne et Athènes, sont fouillées sans relliche. 

Le chercheur s'efforce de leur arracher quelques lambeaux de leur histoire, 
quelque trace de leur vie physique et morale. Et cependant, les États dont 
elles furent les capitales n'eurent qu'une éphémère durée, si nous les com- 
parons â l'Empire Chinois. Vivantes ou mortes, les villes illustres ont toujours 
leur beauté, leur attrait; on veut savoir comment elles sont nées, quel fut leur 



berceau, par quelles mutations elles ont passé, pourquoi elles s'élevèrent au 
rang de capitales. Péking, à la fois ruine vénérable et cité bruyante, avec sa 
population bien diminuée, mais que l'on peut néanmoins évaluer à 600.000 
âmes, ses foules bariolées et sordides, ses caravanes, ses cortèges de fête ou 
de deuil évoluant dans des avenues spacieuses mais trouées de cloaques, avec 
son mélange d'architectures polychromes et de décombres poudreux, de falbalas 
et de haillons, est un sujet d'étude également séduisant pour l'archéologue, 
l'historien, l'artiste et le voyageur. 

En résumant, dans ce volume, en même temps que nos impressions person- 
nelles résultant d'un séjour de trente-cinq années, les remarquables travaux 
de nos devanciers, notre intention a été de décrire Péking, non point salement 
tel qu'il fut, niais tel qu'il se montre à nous, majestueux encore dans sa 
décrépitude. Toutefois, avant de conduire le lecteur à travers cette ville si 
différente des nôtres, si lointaine, si imparfaitement connue, nous avons cru 
nécessaire de remonter aux origines mêmes du peuple qui l'a fondée, et de 
repasser rapidement son histoire. Après avoir raconté les événements qui s'y 
déroulent depuis plus de vingt siècles, nous étudions plus utilement ses progrès 
et sa décadence, ses arts et ses industries, ses moeurs et ses monuments. 

Nous exposons donc à grands traits la période des Temps Fabuleux et des 
premières Dynasties, les croyances diverses où se comptait, arec un parfait 
éclectisme, le moins mystique et le plus indifférent des peuples; le Taoïsme, 
le Bouddhisme sous ses différentes  formes, la doctrine assez vide de Confu- 
cius et de ses disciples, laquelle pourtant, en exaltant le principe d'autorité 
dans la famille et dans l'État, fait encore tenir debout la vieille Chine. 

Nous examinons l'Europe entrant en rapport avec ces populations étranges, 
gardiennes obstinée: des coutumes et des institutions léguées par les aïeux, 
immobilisées dans la contemplation béate du passé, gouvernées par les morts ; 
les Franciscains venant en qualité d'ambassadeurs et de missionnaires à la 
cour des Gentsriskanides ; Jean de Montcorvin et ses successeurs édifiant à 
Péking des églises et convertissant à la vraie Foi plus de cent mille personnes • 
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la glorieuse phalange da Jésuites, les Ricci, les Schall, les Verbiest ; après 
les bouleversements politiques et les persécutions qui marquèrent la fin du 
siècle dernier, les Lataristes acceptant, sur l'ordre du Souverain Pontife et 
des rois de France, de reprendre l'oeuvre interrompue. Nous nous intéressons 
aux premiers traités conclus, bien à regret, avec la France et avec les autres 
puissances européennes ; enfin,  nous salivons la Chine pas à pas jusqu'à la 
récente et rude leçon de la défaite infligée par une nation voisine, asset 
guerrière et asset patriote pour mettre en péril les matires de cette capitale 
d'un État de quatre cent millions d'hommes. 

Pour toute cette partie, purement historique, nous avons dû nécessairement 
nous inspirer des travaux antérieurs et recourir à la bienveillante collaboration 
de nombre d'érudits à qui nous sommes heureux d'adresser ici l'expression de 
notre profonde gratitude. 

A ces méritants collaborateurs reviennent surtout les encouragements qui 
nous furent prodigués pendant la longue préparation de ce volume, dont l'ap- 
parition nous récompense enfin d'observations parfois difficiles, de recherches 
toujours patienta, bref d'un consciencieux labeur que beaucoup nous ont fait 
l'amabilité de déclarer digne d'assurer à notre livre un accueil sympathique 
auprès de nombreux lecteurs. 	

A.F. 

- 
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PÉKING. 

Kiosque et stèle de h'ien•loung d l'angle 	de la ville de /Ci. ( D'après une photographie. ) 

11.— LA VILLE DE YEOU-TCHEOU. 

1.es Ban reconstruisirent une nouvelle ville avec le même nom de Xi, puis de 
Yen. On donne encore maintenant dans les livres cette dernière appellation à Péking. 
Sous la dynastie des rang 1618-907 de l'ère chrétienne), la même ville s'appela »ou-
icheou, et devint la résidence d'un gouverneur général militaire. Si, d'après l'inscrip-
tion de l'empereur rien-loung, l'ancienne cité de Ki se trouvait à cinq li au nord-
ouest de Péking, la ville qu'on rebâtit n'occupait pas le même emplacement que la 
première. En effet, le Je•sia-kirsu-oiren-!:'ao, grande compilation où se trouve réuni tout 
ce qui a été écrit sur Péking et les vingt-six districts qui en dépendent, nous apprend 
( Chap. xxxvii, p. i 8) que, d'après un monument bien authentique, la porte ouest de 
la ville impériale actuelle, appelée Si-nen-men, était à cinq Ii au tord-est de Yeou-
icheon, Une autre inscription porte que le temple Afin-lchoungesse, maintenant 
Fanyuen-sse, fut bâti en 645 dans l'angle sud-est de Yerni-Icheou. Ainsi Yeoti-tcheou 
occupait, au sud-ouest de Péking moderne, une petite partie de la ville tartare et une 
partie plus grande de la ville chinoise (voir le plan). En 986, elle fut prise par les 
Léao qui la détruisirent, et sur son emplacement bâtirent leur capitale. 
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III.— LA CAPITALE DES LÉAO. 

Les Léa° appelèrent d'abord cette nouvelle ville .d'an-king, capitale du sud, en op- 
position avec leur autre capitale située au nord dans leLéao-toung. En loi 3, ce nom fut 
changé en celui de Yen-king. L'histoire et les monuments indiquent clairement la po- 
sition de la nouvelle cité. Le Je-sia dit que l'endroit appelé maintenant Léowli-tchiang 
était, au temps des Léa°, un faubourg Est de Yen-king, nommé liaè-ouang-tsowt. 
A l'ouest du temple de l'agriculture, Sien-noung-tan, se trouve le four à briques liée- 
yao-tch'ang, qu'une inscription place aussi à cette époque à l'est de la. capitale. La 
ville avait trente-six il de circuit, elle était carrée, ses murs percés de huit portes 
avaient trente pieds de haut, et le palais impérial s'élevait vers l'angle sud-ouest. 
Enfin, on voit encore aujourd'hui un reste de murailles au nord, près du temple Pire 
yun-kouan, et au sud, près du village Ouo-fang-iin, un angle de mur assez étendu que 

I. rionneltaaetao. — 2. et 3. Palais des Princes. — dit 	— 5. A A* Tan-Nang-ho : canal creusé 

par les KM. — 6. Lienaliost•tche. — y. Pkran-lanian. — 8. rien-ni.ne.— 9. reu-ti-nsiao.— go. Fa-ren- 
ne. — t t. née-euatrao Hée-yao-iclitang ). — va. Léou-liaseleang. — a 3. Fa-t'a-sse. — 14. Léanechteui-ho. 
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l'on s'accorde à regarder comme ayant fait partie des anciens remparts de la capitale 

des Lido. Ainsi, la position relative de plusieurs monuments, le périmètre de son carré, 
un angle de ses remparts, la direction du mur du nord, ce sont là des données plus 
que suffisantes pour retracer sans peine le plan topographique de la capitale des Léao 

. le plan ). En 1135, la dynastie tartare des Kin renversa celle des Léa() et vint, 

en 1151, s'établir dans leur capitale. 

IV.— LA CAPITALE DES KIN. 

Les annales de cette dynastie (Kin-ehei nous apprennent que les Kin ne détruisirent 
pas la capitale des Léa°, mais l'agrandirent, c'est-à-dire, comme les documents histo- 
riques vont nous le montrer, bâtirent sur le côté Est une autre ville qui, avec l'ancien- 
ne, forma la nouvelle capitale des Kin et fut appelée Tchoung-tou. Les Kin construi- 
sirent à l'intérieur de la ville une nouvelle résidence impériale. En dehors des murs et 
au nord, ils bâtirent des palais d'été et de vastes jardins, parmi lesquels est signalé 
le Ktioung-hocz-lao. C'est aujourd'hui le Pei-Ira-chan qu'on voit dans la ville impériale. 
H est dit d'ailleurs que la ville des Kin était au sud de la ville tartare. L'ouvrage Pd- 
peing-rou-kingsiche-chou affirme de son côté que la capitale mongole fut construite à 
trois 1i au nord de la ville des Kin. Or, ces diverses désignations manqueraient d'exac- 
titude, si t'emplacement de la capitale des Kin avait été le même que celui de la 
capitale des Léao. Marco-Polo dit que Kambalicli était contigu à l'ancienne ville des 
Kin, et qu'une rivière seulement les séparait. Les deux cités avaient donc au moins 
à peu près la même longueur sur un de leurs côtés. Les temples indiqués dans la 
capitale des Kin : Fa-ynenesse., Kouang-ugen-sse, Pèsjounaknuan, Tien-ring-sse, 
Toustierniao se trouvent, il est vrai, dans l'ancienne capitale des Lêao, mais on com- 
prend que la ville nouvelle des. Kin ne pouvait alors avoir de monuments. i.e Ta-kin- 
Icorto-iche dit que la ville avait douze portes et soixante-quinze li de périmètre. D'après 
le même auteur, elle était composée de quatre villes, et les Mongols pour s'en emparer 
durent faire le siège de chacune. Ces quatre villes étaient évidemment la ville des Léon, 
celle des Kin et leurs deux palais fortifiés. On peut conclure de ce texte, que le mur 
Est des Léa° n'avait pas été détruit et séparait encore les deux capitales, autrement 
l'auteur n'aur4t pu parler que de trois villes : une grande enceinte unique, et celles des 
deux résidences impériales. Le Taï-Isou-cr he-fou dit que Houng-ou, premier empereur 
des Ming, fit mesurer la ville du sud ( Ran-tch'eng h et lui trouva environ trente Il. 
C'était l'ancienne capitale des Kin prise toute seule, à laquelle, par rapport à la ville 
mongole appelée ville du nord, la désignation de ville du sud convenait parfaitement 
bien. Ainsi la capitale des Léa° comptant trente-six Ii, celle des Kin trente Ii, sin 
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aurait, d'après ces données, un périmètre de soixante-six il pour l'ensemble de 
Tchoung-fou. Elle s'étendait un peu moins à fest, mais plus à l'ouest et plus au sud 
que la ville chinoise actuelle( V. le plan). C'est seulement lorsqu'on bâtit cette dernière, 
vers le milieu du seizième siècle, que les murs de la capitale des Kin furent détruits. 
En 1213, Gengiskan renversa la dynastie des Kin, et pendant un demi-siècle, leur cité 
fut le chef-lieu d'une province mongole. Koubilaikan, petit-fils du conquérant, quitta 
Karakoram et eut d'abord l'intention de restaurer la capitale des Kin, mais il aima 
mieux bâtir, en 1264, une nouvelle ville au nord de l'ancienne. 

V. 	LA CAPITALE DES YUEN. 

En 1271, cette nouvelle capitale fut nommée Ta-tou ( grande capitale), en mongol 
Kambalick ( ville du grand kan ). Le ..reesia (Chap. xxx et suiv.) nous apprend que le pa- 

Échelle de dater li chinois. 

Kioung-hoa.tao.--- a. Kou-lo : Tour du tambour. — 3. Tchoung-lo : Tou de la cloche. 
t'a-ne. -- 3. San-il-ho.— Ge KOWerneed'Ineas 7. Tchfroung-jen.men. — 8. Tel-hua-men. — 
nten.--zo, Li-frirent-men. — s z. Ciroun-tache-men. — t 2. P'inetsemen.— 13. no-ydnen. —
me*.- .5. Teu-cheng-men.— 16. Ngan-ting-men.— 17. Porte selon Marco-Polo et Mode. 
Mn des Tuen. — A A' Canal des Kin séparant Tchoung-tou de Kambalick. 

f 

— 4. Chouant-
9. Ouen-min g-
14. Sou-seing. 

— 18. Observa- 
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Anciens murs en terre de /Can:MA:ch, capitale des nen. f Diaprée une photographie. ) 

lais des empereurs mongols occupait à peu près la même place que le palais impérial 

actuel. Il ajoute qu'en :272, la tour de la cloche et celle du tambour furent bâties au 

milieu de la capitale. La tour du tambour n'a pas été détruite, mais celle de la cloche est 

récente, et l'ancienne se trouvait un peu plus à l'est, à l'endroit occupé maintenant par 

le temple gavai-ning-sse. Les ouvrages chinois assignent ordinairement à Kambalick 

6o li de circuit ; d'après Marco-Polo, elle était carrée et avait 6 milles de chaque dité. 

Le Yuen-che donne les noms des onze portes de la ville, mais Marco-Polo et Odoric 

parlent de douze. Le Tch"ounenzintmoungyulou dit que l'observatoire construit par 

les Mongols, se trouvait à l'angle sud-est de la ville. Nous lisons dans le Je-da 
( Chap. xxxviu ) que la muraille méridionale de Kambalick fut élevée à trente port ( pas ) 

au sud du temple ring-cheou-sse, aujourd'hui Chouang-Ca-sse, c'est-à-dire à r li 3o 

plus au nord que le mur sud de Péking actuel. Il ajoute que Roung-ou, trouvant la 

capitale mongole trop grande, donna l'ordre de la diminuer de 5 li, en reportant la 

muraille septentrionale jusqu'au petit fleuve Kao-léang-ho. On voit encore à 5 li nord 

de cette rivière, les anciens murs en terre de Kambalick, avec deux ouvertures nom- 

mées Toung-.ciao-lcouan et Si-ciao-Irman, évidemment à l'endroit où se trouvaient les 

anciennes portes. On admet généralement que les murailles orientale et occidentale 
de Kambalick étaient au même endroit que celles de la ville actuelle, 

Sur ces données, on peut calculer exactement le périmètre de la capitale mongole 
en effet, le mur septentrional de Péking actuel ayant été construit à 5 li plus au sud, 
et le mur méridional à i li 3o également plus au sud que celui de Kambalick, ceci 
donne pour le périmètre total 10 li en plus et 2,60 en moins, soit 7 li ta en faveur de 
la capitale mongole. Or, Péking ayant aujourd'hui 4: li 26, Kambalick devait avoir 48 

li 66 ( V. le plan ). Si au contraire on veut retrouver à peu près le périmètre indiqué 
par les livres chinois, il faudrait adopter l'opinion de quelques auteurs qui pensent que 
les restes d'un mur en terre, courant à plus de 2 li parallèlement au mur Est de la 
ville actuelle, depuis le canal de T'oung-/chenu jusqu'à le porte Ts'i-hou-men, faisaient 
partie du mur oriental de Kambalick. 

• 
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VI.— LA CAPITALE DES MING ( PÉKING ACTUEL .) 

En 1368, la dynastie chinoise des Ming chassa les Mongols qui sen retournèrent 
dans la terre des herbes, où ils reprirent leur vie nomade. Houng-on ( 1368-t 399 ) 
changea d'abord le nom de Ta-tau en celui de Pd-fine:fou. En 1409, Young-la quitta 
définitivement Nan-king pour venir se fixer à Péting-fau qui s'appela désormais 

lichent de dix li chinait 

1.Kao-léang-ho.— 2. Ter-cheung-men. — 3. Ngan-ting-men. — 4. Toung-ache-men. — 5. Ts'i-hoa- 
men.— 6. Ha-ta-men. — 7. Ts'ien-men. — 8. Chorm-ache-men. — 9, Ping-tse-men. 	so. Si-tche- 

i 	men. — ts.Tchoung-io Tour de la cloche. — r 2. ,mou-ro : Tour du tambour. — r 3. Ki-chola-Can. —
q. Sieganersten.— 15. Toustpergan-men. — s 6. Chossantt'a-sse. —17, Observatoire. — t q. Canal de 
roung-tcheou.-19. Ancien mur Est de Kambalick?— 20 et 2e Anciens remparts des Lise). — 22. Pô- 
yun-houan. 	T'ien-ning-sse. — 24. Si-pivert-nier, — 25. 	 — 	Tchang-i-men. 
27. Fateinenesse. — as. Hée-oua-iao. — 29. Léou-li-tch'ang. — 3n. Temple de l'Agriculture — 
31. Temple du Ciel. — 32. Fa-Ca-sse. — 33. Toemg-pien-men. — 34. Cha-ouo-men. — 35. Kiang-
:s'0-MM 36. Young-tinemen. 37. Nan-sieen. 

18 
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Pé-king, la capitale du nord. Ce n'est qu'en 1437 que les murs, jusque-là en terre 
battue comme ceux de Kambalick, furent revêtus d'un parement de briques ; c'est 
ce qu'on nomme aujourd'hui la ville tartare qui renferme la ville impériale Ifoang. 
tch'eng et le palais impérial Tseu-kin-tch'eug. Les murailles avec leurs créneaux ont 
quarante et un pieds de haut ; leur épaisseur est de soixante pieds à la base et de cin-
quante au sommet. Voici les mesures prises avec le plus grand soin par MM. Fleuriais 
et Lapied, officiers de la marine française, venus à Péking en l874, pour observer 
le passage de Vénus. 

Mur du Sud, 	6.690 mètres; soit cc II 64. 
Mur du Nord, 6.790 mètres ; soit 3 r li 8 c. 
Mur de l'Est, 5.33o mètres ; soit g 27. 
Mur de l'Ouest, 4.910 métres ; soit 8 li 54. 

Au total 23.720 mètres; soit 41 li 26. • 
l,a ville chinoise située au sud de la précédente et appelée Nara-tchieng, ville du 

sud, fut construite en 1524 par Liou-pèroueni  grand ministre de l'Empire, et entou-
rée de murs en 1564. 

Foung•boang. 
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I. LA MYTHOLOGIE: ?AN-KOU, LES SAN-HOANGI  FOU-SI, NI>E0A. LES PREMIÈRES ORIGINES DU 
PEUPLE CHINOIS: HOANG-TI, TAO, CHOUN, YU.— II. LA  DYNASTIE DES TCHEOU : OUEN.. 
OUANGI  OU-OUANGI  EIANO-T'AÈ-KOUNG, TCHEOU-KOUNG. MANIFESTATION DE BOUDDHA. 
StOUANGIOU.--- III.  LES GRANDS PHILOSOPHES: LAOsTSEI  CONFUCIUS, MOUNC-TSE. 

I 

E père de l'Univers, dit la mythologie chinoise, fut Pan- 
kou. Ce personnage se métamorphosa : « sa tète forma 
«les montagnes; ses yeux, les astres ; ses cheveux, les 
« arbres ; ses veines, les rivières, 
« et c'est ainsi que fut créé le mon- 
« de. n On le représente ordinaire- 
ment vêtu de roseaux, travaillant 
dans les rochers, ou tenant en 
main le soleil et la lune. 

A ran-kou succédèrent les trois rois ( San-hoang): celui du 
ciel, celui de la terre et celui des hommes. Comme leurs 
noms l'indiquent, chacun a une fonction spéciale. 

Après les trois rois, parait Fou-si; sa mère, dit Fauteur du 
Li-ki, fut Hoa-su ; de son épouse .Nu-koa naquirent deux fils : 

'Jeans-fi et Chen-noua. 	 Pan-kom. ( D'après h Latleda. ) 
C'était l'âge d'or ; « dans les tours du palais impérial, le Foung-hoang ( Phénix ) 

« faisait son nid; le /Ci-lin couvert d'écailles, se promenait dans les jardins. » 
2 
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For-si inventant les Pa-kotta. 

Le roi des hommes. ( 	) 

pondre ; à elle de recourir aux sources, de compulser les textes, d'établir la vérité. 
En lisant la Genèse, l'attention s'éveille et certains rapprochements se présentent à 
l'esprit : P'an-kou et les trois rois nous rappellent Noé et ses trois fils. Le roi des 
hommes, !ou-trhao, ne serait-il pas Cham ? Son fils, Soui-jen, ne serait-il pas Chus, 
fils de Cham? Dans l'affirmative, Fou-si, fils de Soui-jen, serait Nemrod, fils de Chus. 
Si telle est la vraie succession généalogique, Nemrod-Fou-si est le fondateur de 
Babylone ; c'est là qu'il règne avec sa mère Réa, la Floa-su des Chinois ; c'est là, 

entre le Tigre et l'Euphrate, que se 
multiplient ses descendants. 

Mort dans la ville d'Areck qu'il avait 

Lee construite pour son fils Iloang-Ii, Fou-si 

koa. Après elle, Iloang-ti et Chen-noung 
laissa le gouvernement à sa femme Nu-

son frère se firent la guerre ; How:titi 
vaincu, fut obligé de passer l'Himalaya 
avec ses partisans, plus de 2.000 ans 
avant notre ère : c'est le fondateur de 
l'empire Chinois. Le célébre P. Gaubil 
semble partager cette opinion : e Je suis 

Jena« 	) 	porté à croire, dit-il, que Hoang-ti a été 
k premier empereur chinois... ; que Chen-noung et Fou-si ont été princes ou chefs des 
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On rencontre cependant dans les ouvrages des anciens auteurs chinois, certains 
textes relatifs à la création du monde et de l'homme, au paradis terrestre, à la 
chute d'Adam, au déluge et aux autres événements des âges primordiaux. En voici 
querlques exemplés 

CRÉATION DU MONDE : « Celui qui est 
« lui-même son principe et sa fin a créé 
« le Ciel et la Terre. » ( Tchottanetse. ) 
a 11 y a une vie qui n'a pas reçu la vie. » 
Litgetse ) 
CRÉATION DE L'HOMME : « Quand le ciel 

« et la terre furent créés, il n'y avait ni 
« homme ni femme ; Nu-koa pétrit de 
« l'argile pour en faire un homme : c'est la 
a vraie origine du genre humain. * ( Toung- 
fou-roung.)— a Il n'y avait d'abord que le 
« ciel et la terre ; enfin un homme et une 
« femme. » (Confucius. ) 

PARADIS TERRESTRE : a Au sommet de la 
a montagne roun-loura est un jardin, oit 
« un doux zéphir souffle sans cesse. Ce 
• jardin est placé près de la porte fermée 
«du ciel. » r.Floè-ttan-tse. J — t L'homme 
« habitait alors au milieu des bêtes ; 
« l'univers n'était qu'une famille ; on culti- 
a watt la vertu ; rien ne pouvait donner la 
« mort. s ( Tchouang-ise. 

CHUTE D'ADAM : « Le désir im- 
a,modéré de la science a perdu le 
«genre humain. » ( Hoè-nan,ise. )— 
« La gourmandise a perdu le mon- 
« de; il ne faut pas écouter les 	.1" ensPereur no. 	f Ti-kis -boat-choux. ) 
« paroles de la femme. » ( Lo-pi. ) 

DÉLUGE : « Les eaux immenses se sont répandues et ont submergé toutes choses. 
( Confucius. )— a Sous rao, l'empire n'était pas formé • les eaux stagnantes couvraient 
« de tous côtés la campagne. » (foung-ise. ) 

Ces passages se rapprochent d'une façon très remarquable du texte mosaïque ; 
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leurs auteurs, qui vivaient Soo ans avant notre ère, avaient eu sans doute quelques 

relations avec le peuple Juif, comme nous le verrons plus loin. 
L'empereur Yao est mieux connu que ses prédécesseurs. On peut dire que les temps 

historiques commencent à partir de son 

règne; les livres sacrés des Chinois le nom-
ment dès la première page. Il arriva jusque 

dans la province du Pé-iche-ly, et vint 

habiter rang-sien, près de Pao-iing-fou. 
Yao associa à l'empire son gendre Chou;;, 
et celui-ci, après être monté sur le trône, 

s'adjoignit Yu, appelé par tous les auteurs 

» le Grand Yu ». C'est à ce dernier que 
revient la gloire d'avoir fait écouler les eaux 

et desséché les vallées, au moins dans le 

nord de la Chine. Yu n'était encore que le 

ministre de Choun quand il commença ses 

travaux d'assèchement. Il parait probable 

que la plaine du Yen-king, où l'on entre 

par Tchba-tact au nord-ouest de Péking 
après avoir passé la première chaîne de 

montagnes, était sous l'eau ; ce pays en effet 

forme cuvette, et c'était là que venaient se 

déverser, sans aucune issue, les eaux du 
fleuve Floun-ho et de ses affluents. D'après 
la tradition, Yu fit percer la montagne qui 
se trouve au nord-ouest de Hoè-laè-sien, 
et ouvrit ainsi un passage aux eaux.. Ce lieu 
est fort intéressant, on le nomme Tchou- 
kountho ; tout y accuse un travail de 
main d'homme. La rivière se précipite, 
en mugissant, au travers des montagnes 	L'empereur Tu. 

par des trouées sauvages; elle redescend jusqu'au superbe pont de Lou-keou-ktiao, pour 
aller se jeter dans le Pd-ho, puis se perdre définitivement dans.le golfe du Pé-tche-ly. 

Le P. K'o, dans sa liste des dynasties, omet les deux premières, en disant que u la 
durée et le nombre des empereurs de ces dynasties n'ont rien de clair, ni de certain». 
Passons donc de suite à celle des Tcheou, qui compte trente-cinq empereurs. 
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Lif
E dernier empereur de la 
dynastie précédente se 

nommait Tcheou-sin ; c'était 
un tyran détesté des princes 
feudataires et du peuple. 

En ce temps-là vivait un 
homme remarquable appelé 
Ouen-ouang, souverain du pe- 
tit royaume de Si-pé; son père 
Ki-li et sa mère T'aè-jen ra- 
valent élevé dans la vertu. Il 
gouvernait son royaume avec 
la plus grande sagesse, et les 
sujets de Tcheou-sin eurent 
recours à lui pour se délivrer 
du tyran. Plus de quarante 
princes le supplièrent d'ac- 
cepter le trône. Accusé auprès 
de l'empereur, il fut mis en 
prison, et c'est pendant sa 
détention qu'il écrivit sur les 

; Pa-troua ses • Commentaires » 
qui ont été conservés jusqu'à 
nos jours. Mis en liberté, il se 
retira dans son petit royaume, 
et après un règne de cinquante 
ans, il mourut dans la 9r année de son âge. C'est le père du fameux Ou-ouang, fon- 
dateur de la dynastie des Tcheou. L'histoire dit qu'il eut une très nombreuse postérité 
et jusqu'à cent fils ; on le représente habituellement entouré de petits enfants jouant 
avec lui. 
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Ou-ouang, second fils de Ouen-ouang, succéda à son père et fut pendant treize ans 
simple prince de Si-pi. Se rendant à la prière des Grands de l'empire, il prit les armes 

avec plus de huit cents petits 
princes, pour détrôner Tcheou- 
sin qui malgré sa nombreuse 
armée fut complètement défait. 
Ou-ouang fut proclamé empe- 
reur, et tous les princes le rew 

el 	connurent pour leur légitime 
souverain ; voulant conserver 

..;-- 	leur amitié, il donna à chacun 
ad'eux un fief important. C'est 

tret
' . 	

alors que les seigneurs de la 
I  d  

ka 	 famille Yao reçurent en apa- 
; 40 	 nage la ville de Ki, comme 
*il 
P/I11". 

	ii• 	 nous l'avons dit dans l'Intro- 
li il 	a...„ ek 	e 	duction ; ses frères qui rayaient 
rilin°1 	 /41.-Ç/lee 	‘ ‘..% 	

be: 	 aidé, reçurent également des 
te r /111:1\ 	

lEk  0 - 

e» 	principautés particulières, et 
/Joe 	 'W. 

el  

1, I. 

s4

vaillé à son élévation ne fut 
oublié. Il rétablit les cérémo-

aucun de ceux qui avaient tra- 

@rit) 
nies anciennes, composa une 

itk 	nouvelle musique, remit en or- 
dre le calendrier et fit les plus 
sages règlements pour la pros- 

11711; 
er...„ périté de l'empire. Sous son 

pi  4 	 règne qui dura sept ans, on 
1 l 	:L. 	 commença à exploiter des mi- 

nes de cuivre, à frapper 
monnaie et à faire des va- 
ses de bronze et d'autre 

/ 4\  
eli‘w 

métal. Ou-ouang mourut à 
len-Irait de rant,pereur Ou-ostang Gaan-siao-tin. ) 	la 92°  .année de son âge, 

vers l'an I r t6 avant Jésus-Christ. Sa mort fut un sujet de deuil pour tout l'empire; 
on honora sa mémoire en lui élevant un superbe tombeau. 



"Dung. Il a laissé plusieurs ouvrages sur l'art de la guerre et 
gouverner ; ses oeuvres sont encore estimées aujourd'hui. 

L'histoire nous a conservé le nom de quelques personnages célèbres qui vécu- 
rent au temps de Ouen-ouang et de Ou-ouang : le premier est raè-koung, qui 
s'appelait aussi Chang et Lu. Homme simple et sans ambition, il vivait pauvrement 
du travail de ses mains quand un jour, pêchant à la ligne, il trouva, d'après 

l'histoire chinoise, une 
pierre de jade, sur la- 
quelle étaient gravés 
ces mots: « Tcheou re- 
cevra l'ordre du ciel, et 
Lu sera son ministre. $ 
Peu après , Ouen-ouang, 
sur le point de partir 
à la chasse, consulta 
Tes sorts afin de savoir 
s'il y serait heureux. 
Les sorts répondirent 
qu'il ne trouverait ni 
tigre, ni léopard, ni 
ours, ni dragon, mais 
bien un sage capable 
d'ètre ministre d'un 
grand prince. Ouen- 
ouang rencontra raè- 
koung et, charmé de 
sa sagesse , il le fit 
monter sur son char, 
le prit pour conseiller 
et enfin pour premier 
ministre. raè-koung 
contribua puissamment 
à l'élévation de la dy- 
nastie et, pour prix de 
ses éminents services, 
il reçut le titre de 
sur la manière de bien 

Riang-emleltoung. (Osas-alto-tan. 
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Le second personnage remarquable de cette dynastie fut Tcheou•koung, propre frère 

cadet de Ou-ouang. Lorsque celui-ci monta sur le trône, il choisit Tcheou-kouszg pour 

premier ministre, charge qu'il occupa ensuite sous Tch'eng-ouang devenu empereur 

après la mort de Owouang son père. 
Tcheou-koung, chargé de la régence, 
montra pour le jeune empereur, son 
neveu, une inviolable fidélité et une 
abnégation à toute épreuve. Il avait 
un fils nommé Pd-kir, qu'il éleva avec 
le plus grand soin ; ce jeune homme 
suivait les leçons données par Tcheou- 
koung à l'héritier présomptif de la 
couronne, et, lorsque celui-ci faisait 
quelque faute, c'est 
Pd-kin qui était puni, 
sous prétexte que 
sans son mauvais 
exemple le prince 
n'aurait point failli. 
Cet usage est encore 
conservé aujourd'hui 
par les précepteurs 
impériaux. — Lors- 
que Pee-kin, devenu 
grand, fut chargé par 
l'empereur du gou- 
vernement de la pe- 
tite principauté de 
Lou, son père lui 
donna les plus sages Tcheouskoung. f Ouse-siao-ran. ) 

instructions ; elles nous ont été conservées : «Allez, mon fils, gouverner les peuples 
« que l'empereur vous a confiés ; soyez leur ami plutôt que leur maître ; leur père, 
«plutôt que leur chef ; que leurs intérêts soient les vôtres ; que votre principale occu- 
« pation soit de leur rendre la justice, et qu'ils puissent facilement vous aborder : vous 
« savez ce que j'ai fait ; imitez mon exemple et votre peuple sera heureux. » C'est grâce 
aux sages règlements de Tcheou-koung que la dynastie des Tcheou est redevable 
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d'avoir régné pendant près de huit siècles. H était versé dans les sciences et même 
dans l'astronomie ; disgracié plusieurs fois, par suite des intrigues de ses ennemis, il 
demeura fidèle jusqu'à sa mort, reprenant sans amertume le pouvoir dès qu'il était 
rappelé â la cour. Il mourut plein de gloire, et l'empereur lui fit construire un tombeau 
magnifique près de celui de Ou-ottang. 

Manifestation da liouddha. ( Litre bouddhiste: Fo-king. ) 

Cha-kia-mott-ni ou Bouddha, naquit dans le royaume de Mogada en Behar, sur les 
bords du Gange, de l'illustre famille des Cha-kia. L'histoire officielle, appelée roung- 
kien ou Kang-kien, place la naissance de Bouddha à l'an to3i, mais les annales des 
Oude (386-556) la fixent clairement à l'année 687. Cette date est regardée comme très 
probable par les derniers critiques. Bouddha vécut 79  ans, et sa mort a dû arriver 
vers l'année 644 avant Jésus-Christ. 

D'après les livres de ses sectateurs, « Bouddha avait un teint d'or, un corps sans 
« tache comme la pierre de jade ; ses cheveux étaient de la couleur du « lapis lazuli » 

• et retombaient en boucles arrondies, n'étant ni mêlés ni crépus ; il possédait ainsi 
« toutes les beautés. » 

La religion de Bouddha ou de Fo, se répandit d'abord dans l'Inde; mais elle ne 
fut officiellement acceptée en Chine que la 67e  année de l'ère chrétienne. On lit, en 

effet, dans l'histoire chinoise: a Sous le régne de 	quinzième empereur de la 
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cl dynastie des Han ( 65 ans après J.-C. ), le souverain, inspiré par un songe, envoya 

« en Occident les deux mandarins Tsaè-tsing et Tsin-king, avec ordre de ne point reve. 

« nir avant d'avoir trouvé le Saint que le Ciel lui avait fait connattre. C'était à peu 
« près le temps où saint 
« Thomas prêchait dans 
« l'Inde la foi chrétienne, 
«et, si ces mandarins eus- 
« sent suivi leurs ordres,' 
« peut-être que la Chine eilt 
«profité de la prédication 
« de cet Apôtre ; mais les 
«dangers de mer qu'ils 
« craignaient, les obligea 
« de s'arrêter à la première 
« Isle, où ils trouvèrent Via 
« dole de Fo ou Focs, qui 

« avait déjà corrompu les 

« Indes, plusieurs siècles 

« auparavant, de son exé- 

« crable doctrine. » (p.. LE. 

COMTE, p. 417.) Deux ans 
après, ces émissaires re- 
vinrent à Lo-yang, ville 
située près de Kaè-foung- 
fou dans le Ho-nan, où se 

trouvait la cour. Ils rapportaient la statue de Bouddha ou Fo, et c'est ainsi que le 
Bouddhisme fut introduit dans l'empire. 

On rencontre fréquemment dans les livres chinois le mot Saint appliqué à Soui-jen, 
à Fou-si, à Confucius, quelquefois à Bouddha, souvent aux empereurs. Cette qualifi- 
cation se donne à tous les grands personnages qui se sont illustrés à un titre quelcon- 
que; l'empereur Kiang-si, de la dynastie régnante, en a été honoré. 

On voit par là, qu'il ne faut point confondre ce mot Saint, indiquant une distinction 
donnée à des hommes éminents, avec ridée du Saint par excellence, du Saint par 
essence, conservée par la tradition chez tous les peuples de l'univers qui l'attendaient, 
selon ces paroles du prophète : « Et erit expectatio gentiutn ». Cette croyance primor- 
diale commune à toutes les nations, avait été entretenue et ravivée chez les chinois 
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par leurs rapports constants avec l'Occident : Mou-ouang, mille ans avant le Christ, 
était allé jusqu'à Babylone, et jusqu'en Palestine ; Lao-tse avait été dans l'ouest jus- 
qu'aux environs du Pamir, et peut-être plus loin ; les Juifs, persécutés, s'étaient de 

leur côté répandus dans toute 
l'Asie, cinq ou six siècles avant 
notre ère ; aussi les disciples 
de Confucius l'interrogeant un 
jour sur le Saint; lui demandè- 
rent: e Un tel est-il le Saint ?— 
« Non, répondit-il. Tel autre 
« est-il le Saint ?— Non. Vous- 
« mêmes êtes-vous le Saint ?— 
« Non. Où se trouve donc le 
« Saint ? » Alors le maître 
prononça solennellement ces 
mots : « Si-fang-tche-jen, iou- 
« cheng-tcheien ! Les hommes 
« de l'Occident ont le Saint ! » 
Dans la suite, les Bouddhistes 
voulurent appliquer ces paro- 
les mémorables à Bouddha, 
mais ils furent victorieusement 
réfutés par tous les interprètes 
chinois du texte de Confucius. 

Le livre Sien-fo-tsistsoung 
nous apprend que Afou-ouang 
alla, vers l'an ioo5 avant 
Jésus-Christ, rendre visite à 
une princesse fameuse de l'Oc- 
cident. Elle se nommait Si- 
ouang-mou ( mère du roi de 

l'ouest ). Elle régnait ù Koun-loua, habitait un palais remarquable par ses jardins 
appelés Lang-foung, ses édifices de marbre et de jaspe, sa tour de neuf étages et ses 
taux limpides. Mou-ouang offrit à Si-ouang-mou des présents magnifiques, puis 
revint en Chine. roun-loun était, ce semble, Babylone, où Sémiramis avait régné 
longtemps. Pour les Chinois, Si-ouant mou ne fut jamais qu'un personnage mystérieux 
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dont le royaume, d'après l'historien Sse-ma-tslen, était situé du côté de la Perse. 

L'histoire nous dit encore que sous le règne de Tchteng-ouang, des hommes du 
vinrent à la cour. Ce royaume était peut-être l'Égypte, et ces voyageurs, des juifs ; 
car nous savons qu'ils vinrent en Chine sous la dynastie des Tcheou, probablement 

lors de leur captivité à Ninive, au temps de Nabuchodonosor. 

III 
• 

SOUS la dynastie des Tcheou naquirent les grands philosophes. Lao-Ise fut 
premier, et vint au monde dans la province du Hou-kouang (aujourd'hui 

Hou-pé), l'an 604 avant Jésus- 
Christ . Il précédait Confucius 
de 52 ans. A la même époque, 
Nabuchodonosor montait sur le 
trône de Babylone. On raconte 
qu'il naquit à l'âge de 8i ans, avec 
des cheveux blancs ; de là son 
nom Lao-Ise ( vieillard enfant ). 
Si l'on compare Confucius à So- 
crate, on pourrait dire que Lao- 
tse ressemble à Diogène. Il est 
représenté monté sur un bœuf, 
avec un air insouciant qui fait 
penser à la lanterne et au tonneau 
du philosophe de Laërte. Il voya- 
gea en Occident, probablement 
en Perse, soit par l'Himalaya, 
soit par Samarkande, et put avoir 
des rapports avec les sectateurs 
de Bouddha, peut-être même avec 

les Juifs. On sait peu de chose de positif sur ce philosophe, sinon qu'il eut une entrevue 
avec Confucius, dans laquelle il lui reprocha son faste et sa vanité: u Le sage, lui dit-il, 
« aime l'obscurité et fuit les emplois ; celui qui est vraiment vertueux ne fait pas étalage 
u de sa vertu, et ne l'annonce pas à tout le monde. » Confucius fut peu flatté ; aussi 
dans ses conférences avec ses disciples parle-t-il bien rarement de Lao-Ise.— Voyant 
l'empire en décadence, ce philosophe se retira au Licl-kouang, et y composa, dit-on, 

le 
le 
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son livre intitulé Tao-teu-king, Traité sur la vertu et la raison, qu'on a dit plus tard 
dater seulement des Han. Lao-Ise disparut tout à coup, sans qu'on ait pu jamais 
savoir ce qu'il était devenu. Les Tao-che, ses sectateurs, sont très nombreux en Chine ; 
ils y possèdent de belles pagodes. Les temples officiels ( Kouan-tierniao ) sont admi- 

nistrés par eux; ils adorent 
des divinités diverses : le 
dieu de la Guerre ( 'Co:tan- 
in ), le dieu des Enfers 
( Yen-ouang h le dieu de 
la Longévité Lao-cheou- 
sin ), les huit Immortels 
( Pa-sien h etc. Le taoïsme 
est une des trois religions 
reconnues par l'État. 

La vingtième année 
de Ling-ouang, empereur 
des Tcheou, K'oungfoustse 
(Confucius) naquit à Lou, 
aujourd'hui Yen•tcheou- 
fou, du temps de Siang- 
koung, prince de ce royaue 

Confucius. ( D'après Les livres chinois.) 	 me, l'an 552 avant Jésus- 
Christ ; il était contemporain de Pythagore. Sa mère se nommait Tcheng-tsaè et son 
père Chou-leang-ho. Vers l'âge de trois ans, il perdit son père ; sa mère mourut lors- 
qu'il n'avait encore que [6 ou 17 ans. A tg ans, il se maria avec la fille de Kien-kouan, 
du royaume des Soung, et en eut un fils qu'il nomma Pé-yu.— Confucius était d'une 
haute taille ; il avait la poitrine et les épaules larges, le teint olivâtre, Ies yeux grands, 
la barbe longue et noire, le nez un peu aplati, la voix forte et retentissante voilà du 
moins ce qu'en disent les auteurs chinois. Il alla visiter Lao-tse dans la capitale des 
Tcheou, puis il se rendit dans le petit royaume de rd et devint rami du roi. A 42 ans, 
il revint dans sa patrie et ouvrit une école; mais il n'avait encore exercé aucune charge 
publique. Le prince de Lou lui confia l'administration de la ville de Tchoung-tou, puis 
le nomma ministre de la Justice ; enfin, à l'âge de 56 ans, il occupa le poste de grand 
ministre du roi Tinekoung. Obligé d'abandonner cette charge à cause d'une discussion 
violente sur les Rites, il quitta le royaume et visita la principauté de Ouée, ainsi que 
d'autres petits royaumes. Ses voyages durèrent 14 ans, puis il revint dans sa patrie, où, 
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sans lui donner aucune charge, le roi de Lou le prit pour conseiller. C'est alors qu'il 

fit un long travail de révision sur les livres anciens, 

Statue de Confucius. I Temple de Yen-Tcheou-fou.) 

actuel de la famille est un jeune homme, qui vient de 
à la capitale ; il habite ordinairement le magnifique 

le Y-king, le Chou-king, le Che- 
king, et le Li-ki qu'il 
expurgea et mit en or- 
dre. Il composa aus- 
si le Tch'oun-ts'iou, 
et il mourut en l'an- 
née 479 avant Jésus/  
Christ, à l'âge de 73 
ans, dans la ville de 
Lou ( Yen-tcheou- 
fou ). On lui fit de 
pompeuses funérail- 
les ; son tombeau fut 
élevé au nord de la 
même ville et, deux 
ans après sa mort, 
on bâtit une pagode 
en son honneur. 

Les descendants 
de Confucius habi- 
tent encore dans cet- 
te ville. Leur chef 
porte le nom de 
Cheng-koung, qui  
veut dire saint prin- 
ce; et il reçoit, même 
de l'empereur, des 
honneurs extraordi- 
naires. Il a son palais 
à Péking: le Cheng- 
iroung-fou, dans la 
partie ouest de la 
ville tartare. Le chef 

se marier il y a quelques années 
palais de Yen-Tcheou fou. Dans 
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cette môme ville on voit une très belle statue de Confucius placée dans une pagode re- 
marquable qui lui a été consacrée. La gravure ( page 24) est tirée de l'ouvrage chinois 

Mémoires sur la patrie du 
célèbre philosophe. On peut visiter à 
Péking le temple de Confucius et son 
superbe portique ; il est situé près de la 
salle des Examens littéraires. 

Moung-Ise naquit dans le petit royaume 
de Tsou, dans le Chantoung, au comrnen- 
cernent du tve siècle avant Jésus-Christ. 
D était contemporain de Socrate et d'Aris- 
tote. Son père se nommait Ki-koung-y, et 
sa mère Tchantehe. Moung-Ise est l'au- 
teur du fameux livre classique qui porte son 
nom, et sa doctrine ne diffère de celle de 
Confucius que dans la manière de l'énoncer 
et de l'expliquer. On le représente comme 
un homme sévère, d'un port grave et 
majestueux. Il mourut à l'âge de 84 ans. 
Sa mémoire est honorée presque à l'égal 
de celle de Confucius, et dans les pagodes 
dédiées à ce philosophe ( Ouen-micro ), son 
image se trouve au premier rang. Il est un 
des grands assesseurs de Confucius qui 
portent le titre de ira-cheng, ou saints du 
second degré. 

Nous ne saurions mieux terminer ce 
chapitre, qu'en donnant quelques extraits 
du P. Kircher (CHINE ILLUSTRÉE, 3e  PARTIE, 

CHAP. I. De l'idolâtrie des Chinois). 
gr Les Chinois font mention de trois sore 

tes de sectes : La première est celle des 
savants, la seconde celle de Sciaguia (le 	 Meung-ta(Oman-staoseart. 

bouddhisme), et la troisième celle de Lantu Lao-tse ) voilà les trois différentes 
religions qui' sont reçues des Chinois, et généralement de tous les peuples voisins. La 
véritable secte des savants de la Chine, qui est très ancienne dans cet empire, a le 

4 



mieux fournie de livres, et la plus 
pour son auteur un certain Confucius 
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gouvernement de l'État, parce qu'elle est la 

estimée de toutes les autres. Celle-ci reconnaît 
qu'ils estiment être un prince philosophe. Voici 
comme en parle Trigautius dans son Expé- 
dition chrétienne dans la Chine : a fis les 
ti Chinois) assurent que l'office de sacrifier au 

It Roi du Ciel, et de lui rendre les honneurs 
« dus à la divinité n'appartient qu'à la suprême 

« dignité de l'empire : et C'est pour ce sujet, 

« sans doute, qu'il y a deux temples magnifiques 
« dans les deux villes principales de son État, 

« savoir, dans celle de "San-king et de Pé-king, 
« dont l'un est dédié au Ciel, et le second à la 

« Terre ; c'était dans ceux-d que le roi sacrifiait 

Taoïsme. 
Sista. de Xouan-iu, dieu de la Guerre. 

Porcelaine san-usa! 
COLLECTION GRANDIDIER. 

Confucianisme. 
Confucius tenant la tablette. 

« autrefois en personne, et ce sont ceux-là 
« mêmes, dans lesquels on voit de très gra- 
« ves magistrats , qui y font l'office de 
« sacrificateurs, et y présentent au Ciel et 
« à la Terre grand nombre de boeufs et de 
« moutons en sacrifices, avec des cérém.o- 
« nies extraordinaires. Enfin, comme les 
« lois ordonnent qu'il n'y aura point de 
« ville qui n'ait un temple dédié à ce Dieu 
« Confucius, que je viens de nommer, il 
« arrive aussi que les savants, qui le re- 
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« connaissent pour le prince des philosophes 
(« chinois, n'en ont pas d'autre que celui 
« qui lui est consacré, lequel est bâti pour 
« l'ordinaire près des universités, ou joignant 
«la maison du magistrat, qui tient le premier 
« rang parmi les doctes. On voit dans ce 
« temple la statue de ce Dieu toute chargée 
«de lettres, ou bien on trouve à sa place son 
« nom écrit en lettres d'or sur une table dont 
« les caractères sont de la hauteur d'une cou- 
« dée. On découvre à côté de cette même 
« statue, celles de quelques-uns des disciples 
« de ce Confucius que les Chinois ont mis au.  

« nombre des Dieux, et qu'ils estiment beau- 
« coup moindres que leur maître. Tous les 
« magistrats de la ville s'assemblent dans ce 
« temple deux fois le mois, savoir : au temps 
« du renouveau et du plein de la lune ; et la 
« coutume de ces personnes est d'adorer ce 
• Dieu avec de profondes inclinations, avec 
« des cierges allumés, de l'encens et des par- 

f• ums, après avoir quitté toutes les marques 
« de leur doctorat. » Voilà de la façon que ces 
savants adorent cette fausse divinité, qui est 
presque la même que celle dont se servaient 
les Égyptiens, lesquels offraient des sacrifices 
à Mercure le premier jour du mois de Toth. 
Tous les temples sont ornés des statues de 
Confucius, et l'on en voit de toutes façons, les 
unes étant fort grandes, les autres médiocres, 
et les autres plus petites ; de sorte qu'on peut 
porter ces dernières avec facilité. J'ai eu la 
satisfaction d'en considérer et toucher une 
que le P. Nunnius Mascarenias, assistant du 

Portugal, m'avait donnée, laquelle m'a fait voir la vérité de ce que je dis. 
« La seconde secte des Chinois est appelée Sciaguia, ou Obvia bouddh'srne ). 
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traduction de cette détestable loi est venue du côté 
de l'Occident, et a été portée du royaume qu'on 
appelle Trenio, ou Sciuro dans la Chine. Le P. Tri- 
gault nous assure que ces royaumes sont appelés 
du seul nom de Indostan, et que leur situation est 
entre l'Inde et le Gange. Si nous recherchons main- 
tenant l'origine de cette secte, nous trouverons que 
les personnes qui se piquaient de science ( comme les 
Brachmanes, les Perses et les Bactriens, qui habi- 
taient dans tout le pays de l'indostan ), ont été les 
introducteurs de toutes ces erreurs et de toutes ces 
idolâtries, et on ne doutera plus que ce ne soient eux 
qui ont causé tous ces désordres, quand on saura 
qu'ils ont établi des colonies de leurs nations dans la 
Chine. Les sectateurs de cette opinion qui suivent de 
point en point la philosophie de Pythagore, croient 
qu'il y a plusieurs mondes, et admettent la métemp- 
sycose, c'est-à-dire la transmigration des âmes dans 
les corps des bêtes. 

« Le P. Trigault ajoute les paroles suivantes : 
st Cette ridicule secte suit à l'aveugle l'opinion de 
St Démocrite, et le sentiment de quelques autres 
0 philosophes, savoir qu'il y a plusieurs mondes dans 

la nature ; mais surtout, elle a pour maxime fonda- 
« mentale de la croyance, la doctrine de Pythagore, 

qui enseigne la transmigration des âmes » ; à quoi 
elle a ajouté plusieurs autres réveries pour mieux 
pallier la fausseté de ses préceptes. Ils sont si exacts 
observateurs des lois Pythagoriciennes, qu'ils se pri- 
vent de manger de la viande, se rasent la tète et la 
barbe, s'adonnent si fort à la contemplation, qu'ils 
choisissent les lieux écartés pour cet effet, et se re- 
tirent dans les déserts et sur les montagnes, afin d'y 
vaquer plus à leur aise et de jouir d'un plus profond 
repos; Leurs temples sont remplis d'un nombre in- 
fini d'idoles, qui représentent les plus horribles et 
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les plus effroyables monstres qu'on saurait voir, et qu'on pourrait même s'imaginer, 
dont la matière est si différente, qu'il y en a de marbre, d'airain, de bois et de terre. 

La troisième sorte de secte 
qu'on voit dans la Chine, est ap- 
pelée Lançu Lao-ise ); celle-ci 
n'est que pour les gens du com- 
mun. L'auteur de cette opinion 
est un certain philosophe qui 
vivait du temps de Confucius, 
qu'on dit avoir resté 8o ans avant 
que de naltre, dans le sein de sa 
mère ; voilà pourquoi on lui a 
donné le nom de Laniu ( Lao- 
ise, c'est-à-dire philosophe an- 
cien ). Les sectateurs de cette 
loi prescrivent quelques règles 
pour pouvoir parvenir un jour au 
bonheur du Ciel, et disent que 
les plus efficaces moyens d'ac- 
quérir cette gloire, 
consistent à faire 
certaines prières, à 
observer quelque 
coutume, à s'asseoir 
et à pratiquer les 
choses qui leur sont 
en usage ; parce 
qu'ils les estiment 
nécessaires pour 
parvenir à cette béa- 
titude du corps et de 
l'esprit. J'oubliais 
de dire que ces per- 	 Bouddhisme. 
sonnes persuadent 
	

Statue de Po, en porcelaine polychrome de Rang-si. l ri:- eANG. 

à toutes sortes de gens, qu'ils ont le pouvoir d'allonger la vie des mortels avec des 
médecines qu'ils donnent, et par le moyen du secours de leurs dieux. 
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« L'office des sacrificateurs de cet- 
te même secte est de chasser les dé- 
mons des corps des possédés, par 
des supplications détestables, et par 

des prières pleines d'impiétés et de 
blasphèmes. Voici les méthodes 
dont ils se servent pour l'ordinaire 
La première chose donc que font , 
les adorateurs des esprits infernaux, 

eest de peindre avec de l'encre les 
horribles monstres des ténèbres et 

de l'enfer sur du papier jaune, qu'ils 
attachent ensuite aux murailles de 

la maison ; après quoi ils commen- 
cent à hurler si horriblement, et à 
pousser des cris si affreux et si ex- 

traordinaires, qu'ils portent la ter- 
reur et l'effroi dans les coeurs les 
mieux assurés, et semblent être les 
diables mêmes qu'ils doivent chas- 
ser des corps de ces misérables. Le 
deuxième office de ces sacrificateurs 
est de faire pleuvoir çuand il est 
besoin, et d'obtenir du ciel ( lorsqu'il 
est le plus serein et le plus beau ) 

l'eau dont la terre a besoin dans la 
sécheresse, ou bien d'arrêter les 

pluies excessives qui inondent le 
pays et ruinent le monde. Enfin leur 

présomption est si grande, et l'esti- 
me qu'ils ont de leur pouvoir va si 
avant, qu'ils se persuadent pouvoir 
secourir les hommes selon leur be- 

soin, et se flattent de les retirer de 
toutes les infortunes où ils pour- 

raient se voir engagés. Voilà à peu 
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San-kiao koui-i, les trois religion n confondent en une seule. 

près les sectes, ou pour mieux dire les principales erreurs qui règnent dans ce vaste 
empire de la Chine. » 

Les trois religions de Fo, de Lao-ise et de Confucius n'en font qu'une, selon la 
maxime chinoise : « San-kiao kord-i, les trois religions se confondent en une seule. s 
Nous donnons ici une gravure tirée du P. Kircher, avec la note qui l'explique : « Cette 
« figure que vous venez de voir est divisée en trois ordres : le premier est celui de 
«1*(A), c'est-à-dire la première divinité, le Seigneur et Souverain du ciel, que les 
« Chinois appellent Fé ou fo, c'est-à-dire Sauveur. Ils le représentent tout éclatant 
« de lumière, pour mieux marquer ce qu'il est. Ils le dépeignent avec les mains 
« cachées, pour donner â connaître que c'est sa puissance qui opère invisiblement 
« toutes choses dans le monde, et ils lui donnent une couronne de pierres précieuses 
«sur sa tète, semblable à celle de nos saints, pour donner plus de gloire et de majesté 



PÉRING 

u à sa personne. Il a à sa droite (13) ce célèbre Confucius que les Chinois ont mis au 

« nombre des dieux, et à sa gauche (C) Lanru Lao-Ise J, que cette même nation ap- 

pelle l'ancien philosophe, et qu'elle honore comme l'auteur de la religion et comme 
e une des principales divinités. » ( cirtrNE 11-LUSTRgEl  p. 184.) 

Vers l'année 25o avant Jésus-Christi  la plus complète anarchie régnait en Chine. Les 

princes feudataires des Tcheou voyant la faiblesse de leur suzerain, s'étaient depuis 
longtemps révoltés. Le plus puissant d'entre eux, le roi de Tsin, s'empara de presque 
toutes les provinces qui restaient à l'empereur lVan-ouang, et Toung-icheou-lciun, 
dernier souverain des Tcheou, abandonna les sept villes qui reconnaissaient encore 
son autorité. Ainsi finit misérablement cette dynastie qui avait été si fertile en grands 
hommes et en célèbres philosophes. 
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I. DYNASTIE DES TS'IN : TS'IN-CHE-HOANG-TI. LE LETI-RÉ FOUCHENG. LE GÉNÉRAL MOUNG• 
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I 

N homme vraiment extraordinaire fonda la dynastie 
des Ts'in (247 av. .I.-C. ); il se nommait Ts'in- 
che-hoaneti. Le premier il osa prendre le nom 
de lloang-ti qui signifie « roi des rois N. En 
quelques années il fit la conquête de toute la 
Chine alors divisée en huit royaumes, qu'il 
réunit sous sa domination. Le roi de Yen, dans 
sa ville de Xi, notre Péking actuel, ne pouvait 
résister à un si terrible adversaire ; il fut obligé 
de s'enfuir et de se retirer dans le Ltiao-ioung. 
Sa petite capitale fut pillée et complètement 
détruite. 

Ts'in-ehe-hoang embellit Tc rtiner:en ( Si- 
nganiou ) où se trouvait sa cour, fit construire 
des routes militaires et des forteresses dans 

tout l'empire. Avec une armée de plus de six cent mille hommes, il parvint à affermir 
sa puissance, surtout dans le nord, de telle sorte que les innombrables cavaliers tar- 
tares ne purent l'entamer. Il fut un des plus grands empereurs de la Chine, mais aussi 

5 
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un des plus détestés ; sa mémoire est encore en exécration parmi les Chinois. Cet 

empereur était d'une cruauté inouie, et l'histoire rapporte qu'il fit tomber plus d'un 

million quatre cent mille tètes. 

La 98e  année de son règne, Fan 2 t 9.t les 

lettrés se révoltèrent contre lui ; ils le 
considéraient, à bon droit, comme un tyran 

sanguinaire ; mais ce qui les exaspérait sur- 
tout, c'était de voir ce souverain mépriser 	 4 

les anciens usages, méconnaître le passé 

et ne faire dater la Chine que de son règne. 
Les remontrances qu'ils se permirent 

furent mal accueillies, et Ts'in-che-hoang 

déclara aux lettrés une guerre d'extermi-

nation; il en fit mettre à mort un très 
grand nombre, et, en l'an 2 13, ïl promulgua 

un édit par lequel il ordonnait de briller 
tous les livres. Il avait alors pour premier 

ministre Liasse, qui fut un des principaux 

instruments dont il se servit pour essayer 
d'anéantir les lettrés ; cependant, c'est à 

ce ministre que l'on doit les caractères 
chinois encore en usage, et qui portent 
son nom. Le terrible édit ne fut point 

exécuté dans toute sa rigueur ; car, si 

les livres historiques parlant des anciens 
empereurs furent condamnés sans pitié, 
ceux qui traitaient de l'agriculture, de 
la littérature et des arts furent en partie 

épargnés. Les plus précieux ouvrages pu-
rent être conservés, grâce au dévouement 

de quelques courageux lettrés. L'histoire 
nous a transmis le nom du plus célèbre, 
Fou-cheng, qui cacha dans un des murs 

de sa propre maison les livres sacrés et les classiques. tétait risquer sa vie, car les 

ordres de l'empereur étaient formels. Sa maison fut détruite, son village réduit en 
cendres; mais à la mort du tyran, Fou-cheng revint et eut le bonheur de retrouver 
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dans les décombres, les inappréciables écrits que son zèle avait sauvés de la ruine. 
Il mourut dans un âge très avancé, et sa mémoire est restée en vénération. 

Les petites principautés du nord-est de la Chine, d'abord feudataires des Tcheou, 
s'étaient, vers la fin de cette dynastie, constituées en 
royaumes indépendants. Pour se protéger contre les 
incursions des Tartares, leurs rois avaient élevé des 
murailles d'une étendue assez considérable. Vers 
l'an 303, le roi de Ts'in en construisit une au nord de 
la province actuelle du Chez-si; les rois de Tchao et 
de Yen ( Péking) en bâtirent une autre au nord du 
Chan-si et du Fe/chia-45r; mais toutes ces fortifications 
n'étaient que des murs ordinaires déjà fort endom- 
magés après un siècle d'existence. Il était réservé à 
Ts'in-che-hoang de réparer, de reconstruire et de ré- 
unir toutes ces murailles. Ce travail est un des plus 
gigantesques qui ait été exécuté par l'homme, et laisse 
bien loin derrière lui les fameuses pyramides d'Égypte. 
C'est la 33e  année de son régne, l'an 2t4, que Ts'in- 
che-hoang donna l'ordre de construire 
cette Grande Muraille, telle qu'on la 
voit indiquée sur les cartes géogra- 
phiques et que les Chinois appellent 

la muraille de 10.000 	ouan-li- 
tchlantich'eng. » 

Le général Moung-ilen, après avoir 
refoulé les Tartares dans le nord et 
soumis toute la Chine, à la tète d'une 
armée de 3o0.000 hommes, fut chargé 
de diriger la construction de la Grande 	 Le lettré Fou-Cheng. 

Muraille et de maintenir l'ordre parmi les travailleurs. Plusieurs millions d'hommes 
de toutes les provinces furent employés, et quatre cent mille, dit-on, périrent! 

Ni l'empereur Ts'in-che-hoang, ni son successeur ne virent la fin des travaux qui 
durèrent dix ans. La muraille fut terminée l'an 205, au temps du rebelle Teh:ou-pan 
Guang ; mais toute la gloire de cette immense entreprise revient au grand monarque, 
fondateur de la dynastie. 

D'après les livres chinois, «la hauteur de cette grande muraille était de vingt-cinq à 
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Mounetien, duanniaoseani ) 

en demi-bosse, finement ouvragées, et d 
est souvent question dans l'histoire de la 
sont faites par cette ouverture, et le gra 

••• 	 ..4.4 	... 

trente pieds, son épaisseur de vingt pieds, 
et six cavaliers pouvaient y marcher de 
front. Les tours, de quarante pieds d'élé- 
vation, n'étaient éloignées l'une de l'autre 
que d'un jet d'arc, c'est-à-dire d'environ 
cent pieds. Les matériaux employés, la 
pierre de taille et la brique, étaient si bien 
joints entre eux qu'on n'aurait pu enfoncer, 
un clou dans les interstices. Des portes 
de fer, surmontées de fortins, fermaient 
les principaux passages; l'extrémité orien- 
tale entrait assez avant dans la mer, où 
l'on avait coulé d'énormes vaisseaux pour 
servir de pilotis. » 

On peut suivre, presque sans la per- 
dre de vue, la Grande Muraille depuis 
Tchang-kia.k'emi (Kalgan), au nord-ouest 
de Péking, jusqu'à Chan-hanattan, point 
extrême de l'est. 

A dix lieues de Péking, vers le nord, on 
rencontre la ville ou plutôt la passe de 
Neutekieou; les fortins de la première en- 
ceinte commencent en cet endroit. La 
véritable muraille est à Kalgan, et celle 
de Non-eeou ne fut construite que pour 
renforcer le passage. 

A environ sept kilomètres de Naitteoli, 
au village de Kizt-younekorian, se trouve 
une superbe porte; c'est un des plus beaux 
monuments en ce genre. Cette porte, qui 
remonte à la plus haute antiquité, est hexa- 
gonale et toute en marbre blanc merveilleu- 
sement sculpté ; elle est ornée de statues 
*inscriptions en plusieurs langues ; il en 

Chine. Presque toutes les invasions se 
nd Gengiskan lui-même l'a traversée ; la 
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rue de la Grande ,Muraille. 

muraille suit de chaque côté la crête des montagnes. Un peu plus loin, on rencontre 
une seconde fortification, puis le village de Tchia-lao où finit la passe proprement dite. 
Après avoir traversé rioè-laé-sien et plusieurs autres villes importantes, on arrive 
enfin à Suer-hoa-fcm, grande préfecture qui fut témoin de bien des combats entre les 

.11111. 

Chinois et les Tartares. 
A Kalgan, 25 kilomètres plus au nord, la porte n'est pas en fer, mais elle est encore 

belle et solide. Au sortir de la ville, la Grande Muraille, quoique beaucoup moins 
soignée, continue vers l'est et vers l'ouest ; il était du reste inutile de la construire 
aussi massive que dans les passes. On la voit en effet serpenter sur des sommets 
presque à pic, dont quelques-uns ont sept ou huit cents mètres d'altitude et sont par 
eux-mêmes infranchissables. La muraille disparatt parfois dans les endroits les plus 
abrupts, mais ils sont toujours couronnés par les forts, dont quelques-uns se détachant 
même de la ligne principale semblent avoir plutôt servi de tours à signaux que 
de moyens de défense. 

A la passe du nord appelée Kou-pe-leeou, la muraille redevient magnifique ; ce n'est 
plus un simple mur, mais une véritable fortification très bien comprise. Nous en trou- 
vons les mesures exactes dans Macartney ( T. III, pp. 226 et suiv. ). ci Le corps de cette 
muraille est une élévation en terre, retenue de chaque côté par un mur de maçonnerie 
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Porte de la Grande Muraille à Chan-hae-lcouan. 

et recouverte d'une plate-forme en briques carrées ; les murs de côté, continuant à 
s'élever au-dessus de la plate-forme, servent de parapets. Hauteur totale du mur: vingt- 
cinq pieds, non compris deux pieds de pierres de taille servant de base. Épaisseur de 
chaque mur: cinq pieds à la base, un et demi au sommet ; épaisseur totale de la 

: à la base, vingt-cinq pieds, au sommet quinze pieds et demi. Les tours sont 
éloignées de cent pas l'une de l'autre environ, elles ont quarante pieds de côté à la base 
et trente au sommet ; leur hauteur est de trente-sept pieds et demi, et elles avancent 
de dix-huit pieds en dehors -de la muraille, du côté de la Tartarie. Quelques-unes ont 
un étage et sont plus élevées que les précédentes d'environ dix pieds. Les pierres 
employées ont un pied d'épaisseur, et les briques trois pouces trois-quart, sur un pied 
trente de long et sept et demi de large. » On arrive au sommet du mur par des esca- 
liers à pente rapide, maintenant recouverts de débris et de plantes sauvages ; il faut 
parfois s'aider des pieds et des mains pour les gravir. 

De Kon-pèek'eou à Chanehaï'-kowan, troisième passe de l'est, la Grande Muraille 
continue son tracé sur les montagnes ; souvent elle est doublée de petites places de 
guerre et de fortins, surtout près de Young-fing-fou. Ce redoublement de forces a 
été nécessité sans doute par les incursions si fréquentes des Tartares orientaux. 

A l'approche de Chan-hais-lcouan, la muraille prend de nouveau les plus grandes pro- 
portions; elle est toute en pierres de taille fort bien travaillées, et entre réellement dans 
la mer jusqu'à huit ou dix mètres. Comme en ces parages l'eau est très claire, on voit 
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La Muraille se jetant dans la mer. 

distinctement dans le fond les énormes assises sur lesquelles elle reposait jadis. A l'ori- 
gine, la Grande Muraille devait se prolonger encore à cent mètres au moins, mais on 
comprend que depuis deux mille ans, le temps et les marées l'aient peu à peu rongée. 

La grande porte qui donne accès en Mantchourie est surmontée d'une pagode ; il 
est de règle de ne la traverser qu'à pied, par respect pour l'inscription impériale que 
rien-loung y a fait placer. 

On s'étonnera peut-être d'apprendre que Marco-Polo n'ait point parlé de la Grande 
Muraille ! Voici une explication de son silence : u La bibliothèque de Venise possède 
une copie de la route suivie par Marco-Polo, d'après laquelle il aurait pris le chemin 
des caravanes jusqu'à Samarkande et Kachgar ; puis tournant au sud-est, il aurait 
traversé le Bengale, le Thibet, le Cher si, le Chan si et serait arrivé par le sud à 
Kambalick.»(NFACARTNEY T. lu, p. 220. ) 

Dans ce cas, il ne serait point venu à Péking par le nord, et, employé pendant toute 
sa vie dans les provinces du sud, il aurait jugé peu intéressant de parler de la Grande 
Muraille, que l'unification de la Tartarie et de la Chine en un seul royaume, sous 
Koubiltikan, avait rendue inutile. 

Ts'ineche-hoang termina son règne par un dernier acte de cruauté ; il fit mettre à 
mort son propre fils, Fou-fou ; enfin lui-même mourut. On l'enterra sur la montagne 
Li-chan ; un grand nombre de femmes, d'enfants, de serviteurs, d'amis, furent immolés 
sur son tombeau ! 



PÉKING. 

Petites pistes de guerre et fortins, prés de Young-ying-fou, 

Eul-che-hoang-ii lui succéda; c'était un prince faible et sanguinaire, subissant l'in- 
fluence d'un détestable eunuque nommé Tchao-kas; à son instigation il fit empoison- 
ner le vaillant général Moung-fien et son frère Arowig-y. Li-me, premier ministre 
de Ts'in-che-hoang, tomba lui-même en disgrâce ; accusé, jugé et condamné par 
l'eunuque Tchao, il fut, en sa présence, coupé en morceaux. Devenu tout-puissant, ce 
terrible eunuque gouverna si mal, que les révoltes éclatèrent de toutes parts. L'empe- 
reur se donna la mort et Tse-lin, petit-fils de Ts'in-cire-hoang, étant monté sur le 
trône, tua de sa propre main l'infâme Tchao-kao 	ne put cependant résister aux 
rebelles commandés par Tchsort-pa-ouang, général du petit royaume de Taloa ; la 
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capitale des Ts'in fut pillée et brillée ; le vainqueur fit mourir l'empereur Tu-iin et 
jeta au vent les cendres de Ts'in-che-hoang. Après cinq années de guerres, vaincu à 
son tour par Léou-pang, roi de Han, il se coupa la gorge (202 ). 

H 

en captivité. Étant parvenu à s'échapper, 
Thibet et revint en Chine, l'an 126. Il exposa devant l'empereur Ou-ti le résultat de 
ses voyages, et nomma plus de dix royaumes occidentaux visités par lui. Reparti 
en 122, à la tète de forces considérables, il soumit l'empire des Huns, la Boucharie, 

6 

Men-km-Isou. 

LÉOU-PANG prit le titre d'empe-
reur, sous le nom de Han-kao-tsou. 

Par sa sagesse, il rendit en peu de 
temps la paix à l'empire, et son règne 
paternel fit bientôt oublier la férocité 
du tyran Ts'ineche-hoang ; ses succes- 
seurs rapportèrent les édits contre les 
livres et les lettrés ; une bibliothèque 

impériale fut fondée, et 
l'étude des anciens remise 
en honneur. Après plusieurs 
expéditions heureuses, les 
provinces occidentales se 
soumirent à l'empire, qui 
fut pacifié et retrouva sa 
première splendeur. 

Nous lisons dans les An- 
nales des Han, que l'empe- 
reur Ou-ii, l'an 138 av. J.-C., 
envoya Tchang-rien dans 
un pays nommé Yuè-ti, situé 
à L'Orient de la Chine; mais 
ce général, fait prisonnier 
par les Huns, resta dix ans 

il visita Ta-sia, le Tokarestan, traversa le 
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Tchang-Wien. 

la Bactriane et tout le pays baigné par l'Oxus ; il mourut peu après son retour, couvert 
de gloire et comblé d'honneurs. La vigne, au témoignage de Strabon, se trouvait en 
abondance dans l'Afghanistan, et c'est Tchang-rien qui l'introduisit en Chine. 

SOU-OU ( Sou-tse-king ). — Parmi les hommes d'État qui vivaient du temps des 
Han, le plus célèbre est sans contredit Sou-Ise-king, plus connu sous le nom de Sou-ou. 
L'empereur Siao-ou-ii le nomma ambassadeur chez les Tartares orientaux qui, vers 
la Me  année avant notre ère, faisaient de fréquentes incursions dans les provinces 
du nord de l'empire. 

Le roi des Tartares lui fit les plus belles promesses s'il voulait trahir son maître, 
et le menaça des plus cruels traitements s'il lui restait fidèle. Sou-ou répondit: « Je 
ne crains pas la mort, mais le déshonneur » ; puis tirant son sabre, il voulut se tuer 
dans la crainte de faillir ; sa blessure n'étant pas mortelle, on le condamna à mourir 
de faim.; il fut descendu au fond d'un puits, couvert de quelques haillons et tenant un 
bâton de commandement, mis dans sa main par dérision. Les Annales de la Chine 
racontent qu'il mangea ses vêtements, effilés et mêlés avec la neige qui tombait sur 



Sou-au. ( Arimaires. ) 
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lui. Cette triste nourriture le soutint plus longtemps qu'on ne le croyait ; le roi 
voyant qu'il ne mourait pas, le regarda comme un homme extraordinaire et le fit 

tirer de son puits. A de nouvelles 
propositions, il répondit courageu- 
sement : Œ Jamais je n'aurai d'au- 
tre maitre que l'empereur de la 
Chine. » Il fut alors exilé au bord 
de la mer pour y garder les trou- 
peaux. Cependant l'empereur ne 
l'avait pas oublié ; il le redemanda 
par une ambassade, et sur le refus 
insolent des Tartares, il fit marcher 
contre eux line armée commandée 
par le général Li-trouons-1i, qui mit 
en déroute les troupes tartares 
ayant à leur tête le roi Tchang-yu 
lui-même. C'est dans cette guerre 
que le général chinois Li-ling passa 
à l'ennemi. Quant à Sou-ou, il de- 
meura fidèle jusqu'à la fin et fut 
sauvé par l'empereur Tchao-ti, suc- 
cesseur de Siao-ou-Ii, qui parvint à 
l'arracher aux Tartares. Après dix- 
neuf ans d'exil et de souffrances, 
Sou-ou rentra en Chine comme un 
triomphateur ; il fut reçu dans la 
capitale au milieu des acclamations 
de tout le peuple, et l'empereur 
l'éleva à la dignité de prince. 

Il mourut à l'âge de 8o ans, vers l'année 6o avant notre ère. 

SSE-MA-TSIEN.— Ce grand historien que les Chinois nomment encore le « père 
de l'histoire » naquit dans la ville de Loung-men, Son père, Ste-ma-eau, fut célèbre 

lui-même par ses recherches historiques, et sous sa direction, Sse-ma-isdien se livra 

dès son jeune âge à l'étude de la littérature. Lorsqu'il eut 20 ans., il commença ses 
voyages de recherches au nord et au midi de La Chine ; il visita les monuments et les 
travaux exécutés jadis par le Grand Yu, releva les inscriptions, les dates, et réunit 
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tous les matériaux pour la reconstruction de l'histoire depuis Boang-ti Le général 

Li-ling qui, comme nous venons de le dire, avait trahi l'empereur, était un des amis 

de Sse-nta-Wien, qui seul, eut le courage de le défendre, et qui fut condamné à 
mort, comme impliqué dans sa trahison. 
On lui fit grâce à cause de ses mérites, 
mais il dut subir un supplice infamant, 

416 et alla cacher son humiliation dans la 
solitude, où il écrivit sa grande His- 
toire. L'empereur, dans la suite, le rap-
pela à la cour, le combla d'honneurs et le 
nomma Tehoung-chou-Iiitg, c'est-à-dire 
Inspecteur général des lettrés. Il mourut 
dans un âge très avancé. 

PAN-TCHAO Pan-ouée-
pan ).— Peu après Sse-ma-
ts'ien parut un autre historien 
remarquable nommé Pan-kou, 
qui fut l'historiographe des 
Han; il revisa et compléta les 
annales de Sse-»ta-ts'ien et 
fit aussi plusieurs ouvrages 
que sa soeur Pan-tchao pré-
senta elle-même à l'empereur. 

Pan-tchao naquit à Fou-
foung-sien dans la province 

ma du Chers-si, du temps de l'em- sse- -tsbien. 

pereur Ho-1i. Sa famille avait donné à l'état 
père fit lui-même l'éducation de sa fille. Pendant qu'elle se livrait au travail manuel, 
elle écoutait les leçons données à ses frères, et devint bientôt capable d'expliquer elle-
même les passages les plus difficiles des livres classiques. Déjà célèbre, elle reçut le 
nom de Tchao qui signifie splendeur; on lui donna encore plusieurs autres• noms honori-
fiques. Mariée à l'âge de quatorze ans, son mari, qui était mandarin, n'eut qu'à se louer 
de sa conduite ; elle fut le modèle des épouses et des mères ; lorsqu'il mourut, Pan-
ouéepan le pleura, selon l'usage, puis se retira chez son frère Pan-kou qu'elle aida dans 
ses travaux et ses recherches. Peu après, ce dernier fut compromis dans une rébel-
lion, et mourut misérablement en prison. Sa soeur acheva ses ouvrages, les publia, en 

plusieurs hommes remarquables, et son 
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lui en laissant toute la gloire ; elle 
acquit elle-même une grande 
célébrité par son livre sur les 
« Devoirs de la femme a. Après 
la publication de l'histoire des 
Han, l'empereur fut si satisfait 
qu'il nomma Pan-onde-pan dame 
d'honneur de l'impératrice qui 
l'appela Ta-sia ( grande dame ). 
Sa modestie était égale à sa ca- 
pacité, et malgré les faveurs im- 
périales, personne ne lui porta 
envie ; toujours prête à 
s'effacer pour faire briller 
ses compagnes, elle se fit 
aimer de toute la cour, 
qui se transforma en une 
petite académie littéraire. 
Pan-tchao a sa place mar- 
quée parmi les lettrés, et 
le souvenir de ses vertus 
privées est resté ineffaça- 
ble. Elle mourut à l'âge de 
70 ans ; les poétes de 
l'époque célébrèrent ses louanges ; le 
donnant l'analyse de ses ouvrages dans le 3e  volume des Mémoires 

111 

LA 2e année de l'empereur llan-niaMi, le Sauveur du monde naquit à Bethléem, 
de la Bienheureuse Vierge Made. Tous les peuples de l'univers attendaient sa 

venue. Ses apôtres furent envoyés pour prêcher au monde la vraie foi, et, selon la tra- 

dition, saint Thomas reçut en partage l'Inde et la Chine. 
Que cet apôtre soit allé dans les Indes, nul ne saurait en douter, car le fait est 

mentionné dans tous les martyrologes. Les missionnaires dominicains, traversant ce 

Pan-teltao, f Poso-indi-trou. 

P. Amyot lui a consacré une longue notice en 
sur les Chinois. 
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pays pour aller en Tartade, écrivaient : « En ce royaume ide l'Inde, prêcha la foy 
Dieu moult de princes. » ( HISTOIRE DU 

L'empereur Argaii-li. 

certain que ce grand apôtre a pu 
facilement y pénétrer. Comme nous l'avons vu précédemment, les juifs, plusieurs 
siècles avant notre ère, étaient arrivés jusqu'en Chine; la route était tracée. L'historien 

Monseigneur saint Thomas, qui convertit à 
GRAND CRAN.) Marco-Polo en parle aussi 
dans sa relation ; enfin, son tombeau a 
été découvert à Méliapour en 154 ; une 
croix et une inscription y étaient gravées. 
D'après l'explication d'un brahme instruit, 
faite en langue malabarique, voici le sens 
de cette inscription, donné par le P. Lu-
cenas « Trente ans après la publication 
de la loi chrétienne dans toutes les parties 
de l'univers, saint Thomas, apôtre, mourut 
à Méliapor, le 21 e  jour de décembre, après 
avoir fait connaître Dieu à tous ces peu-
ples, les avoir fait changer de religion et 
avoir détruit par conséquent le démon. 
Dieu est né de la Vierge Marie ; il a vécu 
trente ans sous son obéissance, quoique 
Dieu sans fin. Ce Dieu enseigna la loi à 
douze de ses apôtres, dont l'un d'eux est 
venu à Méliapor, portant un bâton à la 
main. Le roi de Méliapor, de Coromandel 
et de Pandore, comme aussi plusieurs au-
tres princes embrassèrent sa doctrine, 
après qu'ils eurent vu un prodige surpre-
nant. Le temps vint enfin qu'un brahmane 
rougit ses mains dans le sang de saint 
Thomas, et que par une cruauté inouïe, 
il versa le sang de l'innocent, lequel servit 
à cet apôtre de matière pour former de 
sa propre main une croix, laquelle resta 
parfaitement gravée de la façon qu'on la 
voit encore. » 

Mais saint Thomas est-il venu en Chine ? Il est 



Statue de nante. 
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La foi de Jésus-Crist a été donc premièrement établie 

DYN. DES HAN.— NGAE—Ti. 

 

S. THOMAS. (40 A?. J.—C. 47 

 

Sseentaats'ien parle de vais- 
seaux étrangers abordant sur 
les côtes de Chine. Enfin, des 
caravanes organisées pour le 
commerce, mettaient depuis 
longtemps déjà ce pays en 
relations avec l'Occident. Les 
apôtres ne pouvaient se désin- 
téresser de ces immenses con- 
trées de l'Orient déjà connues. 
Du reste, nous avons plusieurs 
preuves de la mission de saint 
Thomas en Chine. On lit en 
effet dans le Bréviaire chal- 
déen : « L'erreur de l'idolâtrie 
a été chassée de l'Inde par le 
moyen de saint Tho mas. — 
Les Chinois et les Éthiopiens 
ont été convertis par saint 
Thomas.— Le royaume des 
cieux a volé et est descendu 
aux Chinois par le moyen de 
saint Thomas. n 

De plus, les canons synoe 
daux du patriarche Théodose 
parlent de la Chine comme 
province dépendante du mé- 
tropolitain qui signait u Mé- . 
tropolitain de l'Inde et de la 
Chine ». Nicéphore dit même 
que non seulement saint Tho- 
mas, mais saint Philippe et 
saint Barthélerni ont prêché 
l'Évangile jusqu'en Tartarie. 

Nous lisons dans Kircher 
dans ces royaumes ( Inde, Arménie, Géorgie) par les apôtres saint Thomas, saint 
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Philippe et saint I3arthélemi, puis portée dans les autres États de l'Orient par les 
successeurs des mêmes apôtres. Depuis, l'an du salut 400, les sectes hérétiques 
pervertirent la Tartarie asiatique ; mais quoique la véritable foi de Jésus-Christ ait 
souvent été altérée, elle a néanmoins toujours persévéré dans la Tartarie orien-

tale. » (CHINE ILLUSTRÉE, p. 124.) Il pare donc certain que saint Thomas lui-même, 

ou pour le moins ses premiers disciples évangélisèrent la Chine. 
Il ne faudrait pas confondre la mission de saint Thomas au Pr  siècle, avec celle 

du 28e patriarche bouddhiste, nommé Bodhidhar•rna ou Dharmaraija, et appelé comme. 

lui par les Chinois Ta-mo ou. To-ino. 
« Le premier apôtre du Bouddhisme en Chine, dit Pautier, est Dharma ; il était fils 

de .Saing-yu, roi de l'Inde méridionale. En 520 de notre ère, il vint en Chine par le 
sud et la voie de mer, puis il s'attacha à un temple nommé Chao-lingesse. Bodhidharma 
arrivé à Nanking, vit l'empereur Ou-ti, des Léang, puis passa à Lo-yang dans le 

royaume des Ouée. On le représente généralement avec une figure noirâtre et une 
barbe frisée, revêtu d'un manteau qui lui couvre la tête, tenant en main un roseau 
auquel il a suspendu une sandale, et marchant sur les eaux ; les Chinois nomment 

cette image: Ta-mo kouo kiang, c'est-à-dire Ta-mo traversant les eaux. n 

Dharma appartient donc au Vie siècle et n'a aucun rapport avec notre Ta-mo ou 

To-mo, (saint Thomas'. Peut-être les historiens chinois, en mémoire du premier Ta-
ino apôtre du christianisme venu au Pr siècle, ont-ils donné son nom à l'apôtre du 

Bouddhisme venu au Vie ? Nous laissons à la critique Le soin de répondre. 
Vers la fin de la dynastie des Han, les eunuques furent admis au palais et commen-

cèrent à faire sentir leur funeste influence. Encouragés par la faiblesse des empe-

reurs, quelques princes &affranchirent, et peu à peu des royaumes indépendants se 
formèrent ; celui des 05e engloba dans ses possessions tout le nord de la Chine, la 
province du Bic-tche-/y et sa capitale.— Avec Siang-li finit la dynastie des Han qui 
avait occupé le trône de Chine pendant quatre siècles ( aga 
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OU-TSOUNG. CROIX DE FER DU KIANG-SI ET AUTRES MONUMENTS.— II. DYNASTIE 
DES TIANG EAO-TSOU. INSCRIPTION DE SIi-NGAN-FOU. T'A reaTSOUNG• LE P. SÉNIEDO. 

KOCO-TSE-I.— HI. L'IMPÉRATRICE OU-TSE-T'IEN. HAN-IU. Ll-T'AE-P È. TOU-FOU. LÉOU.' 
TSOUNG-YUEN• MOUNG-HAO-JAN.— IV. DYNASTIE DES SOUNG : SOU-CHE. NGO-YANG-SIOU. 
SSEMAnKOUANG. TCHOI>SI.--- V. DYNASTIES DES LÉAO ET DES KIN. 

CHOU-1{O-LÉANG, aussi habile ministre que vaillant 

général, était né à Léang-iè. H vivait vers la fin de 

la dynastie des Han, peu de temps avant rétablis-

sement des trois royaumes. Malgré son dévoue-

ment, il ne put sauver cette dynastie que l'incapa-

cité des derniers empereurs avait perdue. A cette 

époque, un autre général nommé Ts'ao-ifao se 

rendit indépendant ; à sa mort qui arriva fan 220, 

son fils Ts'ao-pg lui succéda et fonda dans le nord 

le royaume de OVÉE. Au Kiang-si, un autre pré-

tendant forma le royaume de Ou, et les descendants 

des Han, grâce à Tchou-ko-leang, conservèrent le 

Sse-ichsouan qui devint le royaume de CHOU : eest 

ce que l'on entend par les « trois royaumes ». 

Tchou-ko-léang n'avait point cependant perdu 

l'espoir de reconquérir toute la Chine au profit des 

Han, il réunit une armée formidable et marcha contre les troupes des Ouée comman-

dées par Su-ma-i. Malgré sa vaillance, il fut vaincu et ne survécut que peu de temps 
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à sa défaite ; il mourut en tannée 234, emportant l'estime et l'admiration des ennemis 
mêmes qu'il avait eu à combattre. 

Sse-ma-i, continuant ses victoires, finit par réunir les trois royaumes sous sa domi- 
nation, et, lorsqu'il mourut en 251, il laissa le trône à son petit-fils Sse-ma-ien, 

qui prit le nom de Tsin-ou-ti et fonda la 
dynastie des Tsin. Tant que leur tapi- 

/ 	
tale fut Si-nganiou, on les nomma Tsin 
occidentaux ; puis, lorsqu'ils l'eurent fixée 
dans le Ho-nan, on les appela Tsin 
orientaux.— Pendant toute cette époque, 
des guerres sans fin désolèrent la Chine, 
guerres et combats qui donnèrent nais- 
sance à des romans de chevalerie, dont les 
récits mêlés de merveilleux passionnent 
encore aujourd'hui le peuple Chinois. 

On ne saurait 
passer sous silen- 
ce une femme 
très vertueuse 
qui,vers ce temps 
là, se rendit 
célèbre par sa 
piété conjugale. 
Elle s'appelait 
Sou-houi, et son 
petit nom était 
Sou jo-lan. Teou• 
tao, son mari, ac- 

cusé près de l'empereur de ne pas bien remplir son office de mandarin, fut condamné 
à l'exil et envoyé dans le désert de Cha-mo. Alors, Sou-fo-fan forma le projet de faire 
parvenir au souverain l'expression de sa douleur. Elle tissa une magnifique pièce de 
soie, sur laquelle elle broda une poésie dont les vers exprimaient en termes touchants 
la tristesse et la désolation de son coeur. Ce bel ouvrage fut présenté à l'empereur 
qui ne put, en le voyant, retenir ses larmes, et fit aussitôt rappeler de l'exil le mari 
de Sou-fo-tan. 

Depuis l'année 58 avant Jésus-Christ, les Japonais payaient à la Chine un tribut 

à 

Delsou-lcoaldang. 
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annuel ; mais, voyant la guerre civile désoler l'empire, et profitant de la division des 
forces chinoises au temps des trois royaumes, ils envahirent la Corée et s'en rendirent 

maîtres. En 238 après Jésus-Christ, la 
reine du Japon, Pè-rni-hou, fit un traité 
avec le roi des Ouée les faits accomplis 
furent reconnus, et pendant plusieurs 
siècles la paix entre les deux peuples 
ne fut pas troublée. 

Ces petites dynasties nous ont laissé 
des Annales, des Écrivains célèbres, des 
Monuments même qui nous permettent 
d'affirmer que la vraie religion prêchée 
au In siècle, ne &éteignit pas dans la 
suite, car les relations avec l'empire Ta- 

main étaient fréquentes ; citons quel- 
ques passages. 

On lit dans du Raide ( T. nt, p. 56) : 
« Le fameux Kouan-yang-tchang, qui 
vivait au commencement du W siècle, 
connaissait certainement Jésus-Christ, 
comme en font foi les monuments écrits 
de sa main et gravés ensuite sur la pier. 
te. On en a tiré des copies qui sont ré- 
pandues de tous côtés, mais qu'il est 
impossible d'expliquer si l'on n'est pas 
chrétien, parce que Konan-yang-tchang 
y parle de la naissance du Sauveur dans 
une grotte exposée à tous les vents ; de 
sa mort, de sa résurrection, de son as- 
cension et des vestiges de ses pieds sa- 
crés; mystères qui sont autant d'énigmes 

Sou-ja ian. 	 pour les infidèles. » L'auteur ne nous 
dit pas où il a trouvé ces précieux documents, mais il est impossible de sup- 
poser que du Halde ait affirmé si fortement un fait de cette importance sans en avoir 
en main toutes les preuves. 

Ouang-kia qui vivait en l'année 265, est l'auteur du Che-y-ki, où nous trouvons ce 
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le ciel fit descendre la mélodieuse musique 
Le Ciel tressaille et engendre un fils saint, 

c'est pourquoi se font entendre les sons 
harmonieux des flûtes et des cloches, 
musique bien différente de celle de la 
terre ... ; cinq vieillards se rangent 
autour de son appartement et cinq étoi- 
les sont descendues sur sa maison... », 
Ces détails semblent presque copiés 
dans le Nouveau Testament et s'appli- 
queraient bien mieux à la naissance du 
Sauveur qu'à celle de Confucius. Évidem- 
ment Ouang-kia ne pouvait les tenir des 
Juifs; aurait-il donc connu la religion 
chrétienne ? 

I

L'empire romain est désigné dans les 
\ Annales par trois dénominations diffé-

rentes : Li-kien, Ta-is'in et Fou-lin ; ce 
) dernier nom s'appliquant plus spéciale- / 

i l  ment à Constantinople. Ces Annales ont 
du reste le soin d'avertir que ces trois 
pays n'en Font qu'un sous le nom général 
de T a-is'in, » Dès l'année 97 après Jésus- 
Christ, l'empereur Ho-ii envoya son 
lieutenant Kan-lin comme ambassadeur 
dans le Ta-ts' in.— En t66, une ambas- 
sade vint à la cour, envoyée par Ngan- 
tout: (Antonin), empereur de Ta-tein.— 
Ta-islin, Li-kien et Foe-liai ont pour 
capitale .Ngan-torr,: en panant de l'Ara- 
bie, elle est éloignée de to.000 H; en 
partant de la Chine, de 40.000 il.— Le 
royaume de Ta-ts.  in est à l'ouest ; il est 
situé entre deux mers, et lorsqu'on est 

chaque côté. » ( ANNALES DES Onde ET DES Han.) 
Nous pourrions multiplier ces citations, mais celles-ci suffisent pour démontrer que 

passage : « A la naissance de Confucius, 
céleste et dans les airs une voix disait : 

Ou-soun• M'Eden Roun-ou f, 
au milieu, on voit la mer de 
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les Chinois avaient de fréquents rapports avec [Occident, connaissaient l'empire 
romain, [Italie, voire manie la ville de Rome. 

Examinons maintenant quelques monuments de ces premiers siècles. 
Une croix de fer fut dé- 

couverte au Kiang-si. Elle 
porte le nom de l'empereur 
Soun-ou, souverain du roy• 
aume de Ou dont nous 
avons parlé plus haut, et 
qui régnait vers l'an 230. 
Mgr Rouger, Vicaire Apos- 
tolique du Kiang -si, nous 
donne sur ce monument 
les détails suivants ; sa let- 
tre est du 15 janvier 1886. 

« Nous avons à ./Ci-ngait 
une belle et grande croix 
de fer, à la forme dite de 
Saint-André. H parait que 
cette croix de fer n'est nul- 
lement un objet profane, 
puisque les écrivains du 
passé ont célébré les mer- 
veilles qu'elle opérait jadis, 
et que les populations [ho- 
norent encore aujourd'hui 
d'un culte religieux tout 
particulier, l'appelant Che- 
Ise plou-sa ( divinité de la 
croix ). On  la salue, on lui 
offre des chandelles, des 
bâtons odoriférants et le 

sang d'un coq immolé à ses pieds. L'édifice qui la recouvre lui était primitivement 
réservé d'une manière exclusive ; elle en occupait le milieu entourée de sentences 
poétiques qui sont reproduites de chaque côté de la gravure. Les expressions Onan- 
min et Sse-had indiquent à ne pouvoir s'y méprendre, quelque chose d'universel et 
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non de local seulement. De plus, les trois grandes lettres qui ornent le fronton, Ta- 

mat:g-tufa° ( temple du grand Roi) peuvent fort bien n'être qu'une inscription chré- 

tienne, et désigner le .Rex regum, et Domitius dominantium de la sainte Écriture. 
Autrefois on ne s'accordait 
pas comme depuis les dé- 
crets des Souverains Pon- 
tifs, pour ne désigner le 
vrai Dieu que par le moi; 
rien-tchou f Cœli Domi- 
nus ). Le fait est que ce 
Ta-ouang-miao ne semble 
être la pagode d'aucun 

P'ou-sa » connu des Chi- 
nois, et ne se trouve dans 
aucune des nomenclatures 
même les plus complètes. 

Notre Ta-ouang-miao 
ayant été brûlé au mi- 
lieu de ce siècle par les re- 
belles, il ne resta pendant 
plus de vingt ans que la 
seule croix de fer en ques- 
tion. Bien que couchée par 
terre à ciel ouvert, elle n'a 
pas été privée des honneurs 
qu'on lui rend t ab anti- 
quo. » De nos jours on a 
rebâti à neuf le Ta-ouang 
rniao ; il occupe le même 
emplacement et porte la 
même inscription chinoise; 
seulement à l'intérieur on 

a placé au milieu un vilain «Fou-sa », et la croix se trouve reléguée sur le côté dans un 
grand cadre en bois recouvert d'un voile. rai voulu faire copier les noms et les dates, 
mais il m'a été impossible de faire ouvrir le cadre, même à prix (argent; c'est b peine 
si on a voulu laisser prendre les mesures par un de nos élèves en théologie. Les voici 
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Hauteur totale . . . . 4 pieds 5 pouces. 	Ouverture des bras 2 pieds 8 pouces. 
Largeur de chaque bras . . 4 pouces. 	Épaisseur uniforme . . 4 pouces. 
Largeur du milieu 	 6 pouces th. Hauteur du milieu . . 	pied 8 pouces 1 / 2. 
Éloignement des trous 	pied t pouce. 

Dans une seconde lettre écrite peu de temps après, Monseigneur Rouget-  ajoute : 
«J'ai interrogé le vieux Père chinois nommé Fan, qui a vu la croix à plusieurs reprises 

pendant qu'elle était couchée sur le sol avant la reconstruction du Ta-onangentiao 
il a parfaitement lu le nom de 
l'empereur Soun-ou, mais il 
lui a été impossible de déchif- 
frer les autres caractères trop 
cachés par la rouille et proba- 
blement plus petits, comme 
dans toutes les inscriptions. 
Cette croix fut découverte 
sous le règne de l'empereur 
Houng-ou des Ming. Voici la 
traduction des deux belles 
sentences qui accompagnent 
la croix. 

« PREMIÈRE : Les quatre 
mers ( l'Univers) se réjouis- 
sent de la tranquillité obtenue 
par la croix, qui est comme 
une colonne de fer et une lu- 
mière très précieuse. 

« SECONDE : Toutes les nations offrent l'encens dans un encensoir d'or, chantant les 
louanges et adorant la croix jusqu'à l'Éternité, pour reconnattre ce très grand bienfait. » 

Depuis, on a trouvé deux autres croix du même genre près de Nang-king; les uns 
ont dit: ce sont des croix ; les autres, ce sont des ancres, des pièces de charpente, 
des instruments servant aux écluses. Le P. Louis Gaillard a traité cette question à 
fond, sans oser la résoudre, dans une remarquable brochure intitulée « Croix et Swas- 

tika » Shang-hai 1893 ). On y trouvera les plus précieux renseignements. 
Trois autres croix ont été encore découvertes dans la province du Fou-lien, la 

23' année de l'empereur OtlŒft—fi, de la dynastie des Ming. La première est en pierre 
et a la forme de la croix sculptée sur le tombeau de saint Thomas à Méliapour ; on la 
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trouva près de Kan-ugan-sien, et l'empereur la fit réparer ; selon toutes probabilités 
elle date du I Vc ou Ve siècle. — A Tsuen-tchents-fou, près de la porte Jen-faune une 

seconde croix fut mise au jour 
dans le voisinage de la pago-
de Toung-chan-sse, bâtie par 
les rang au commencement 
du Vie siècle ; les chrétiens 
ont placé cette croix dans leur 
église.— La troisième croix 
fut découverte dans la ville 
de 	rsuen-icheou-fou , près 
de la pagode Chouieloir-sse. 
Cette croix est en pierre 
assez grossièrement travail-
lée et remonte, ainsi que la 
pagode, au commencement 
du Vile  siècle ; les chrétiens 
l'ont également placée dans 
leur chapelle comme un an-
tique patrimoine. 

N ou s parlerons bientôt 

d'un monument plus important, mais nous devons auparavant dire quelques mots sur 
diverses petites dynasties et sur l'établissement de la grande dynastie des rang. 

LES Tsin régnèrent de 265 à 419. Après eux, la dynastie des Soulte celles des 
Ts'i, des Léang, des Tch'en et des Som' n'eurent qu'une existence éphémère. 

C'est encore, comme précédemment, une période pleine de troubles et de compétitions 
à main armée. Enfin, fait qui n'est pas rare dans l'histoire de la Chine, un général 
énergique vint rétablir la paix et la prospérité dans l'empire. Il s'appelait Li-che-min, 
et était le second fils de Li-yuen, prince de rang qui régnait à Si-nen-fou. Suivant 
ses conseils, son père se fit proclamer empereur sous le nom de rang-kao-isou, 
et bientôt Li-che-inin., par ses talents militaires, lui soumit tous les royaumes indé-
pendants et refoula les Tartares dans le nord. Ainsi fut fondée la grande dynastie 
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L'impératrice Ou-tse-tsien ne tarda pas à dominer le nouvel. empereur ; elle-même 
était sous l'influence d'un nommé Kou-sin-tchen, sectateur du Tao, dont les funestes 
conseils eurent les plus déplorables résultats ; la vraie religion fut persécutée, de nom- 
breuses églises furent brûlées, et on vit partout s'élever des temples de Fo. Sous le 

o 
Pi 

ninftdrairice 

régne de l'empereur Tchoung-tsoung, son fils, l'im- 
pératrice Ou-tse-tien, universellement haïe des 
ministres, des mandarins et du peuple, reçut enfin 
la punition de ses crimes. L'empereur l'enferma 
dans un palais ou elle mourut a l'âge de quatre- 

ngt-deux ans. 
Les Annales nous apprennent qu'en l'année 631, 

le second empereur de la dynastie des Tang envoya 
au Japon un ambassadeur qui fut fort mal reçu. A 
partir de ce jour, le Japon ne fut plus regardé 
comme État tributaire et perdit les privilèges que 

l'empereur de la Chine, son 
suzerain, lui avait accordés. 
Ce royaume s'appelait alors 
Ouo-kouo, et c'est seulement 
en 671 qu'il fut nommé Je-pen. 
Dans, la suite, le roi du Japon 
fit parvenir à l'impératrice Ou- 
tse•i'ien de riches présents par 
un ambassadeur lettré qui al- 
lait, disait-il, étudier en Chine 
les livres sacrés. De ce jour, 
la bonne harmonie fut rétablie 
entre les deux royaumes. 

HAN-113.— Ce célèbre sa- 
vant était originaire de la pro- 
vince du Ho-nais. Doué d'une 

facilité prodigieuse, il obtint de très bonne heure tous ses grades, et fut reçu docteur. 
L'empereur Ten-tsoun,g l'appela près de lui comme censeur ; mais, pour avoir rempli 
sa charge en conscience et attaqué certains abus, il fut éloigné de la cour. On lui 
confia le gouvernement d'une petite ville, où il composa un ouvrage « sur le bon 
gouvernement des empires », ce qui lui valut de rentrer en faveur; il fut nommé 
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conseiller d'État, puis précepteur du prince héritier. Les bonzes, par leurs intrigues, 
trompèrent le souverain qui, en Big, rendit les plus grands honneurs à un prétendu 

doigt de Fo apporté par eux. Person- 
ne n'osait avertir l'empereur de cette 

supercherie ; Han-iu rédigea un cou- 

rageux mémoire pour montrer que Fo 
n'était qu'un homme et qu'une divinité 
aussi méprisable que néfaste ; il termi- 
nait par ces mots : « Si Fo a quelque 
pouvoir, que sa colère m'écrase. » 
L'empereur, irrité, lui enleva toutes 
ses charges et le renvoya dans la petite 
ville de Tch'ao-tcheou, où il donna tout 
son temps à l'étude ; ayant composé un 
traité en faveur de la doctrine des 
anciens contre celle de Bouddha, il osa 
le faire présenter â l'empereur, ce qui, 
contrairement à toutes prévisions, le 
fit rappeler à la cour. Employé à la 
pacification d'une sérieuse révolte, il 
se montra aussi prudent qu'habile, et, 
grâce à son zèle, l'armée mutinée ren- 
tra sous l'obéissance impériale, sans 
effusion de sang.— Plein de gloire et 
d'honneur, il termina ses jours fan 824 
de Jésus-Christ ; il avait 57 ans. Son 
portrait fut placé dans le temple de 
Confucius, et en 153o il reçut le nom 
de Sientiou-han-tse ; c'est le plus haut 
titre honorifique auquel un savant 
puisse prétendre. 

LÉOU-TSOUNG-IUEN.— Ce 	
avan-ist. 

poète naquit dans le Chan-si. Il se livra dès sa jeunesse à l'étude des meilleurs auteurs 
de la dernière dynastie. S'étant fait recevoir bachelier, puis docteur, il fut, grâce 
à deux protecteurs éminents, nommé gouverneur de Lan-tien-sien, sous-préfecture 
de troisième ordre. Non seulement il n'opprima pas son peuple, mais, dans une année 

• 
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de disette, il le fit exempter des impôts et secourir avec les deniers publics. Tm- 
tsoung, en 8o3, l'appela à la cour ; il remplaça Han-lu dans la charge de censeur. 
Disgracié sur de fausses accusations, il alla gouverner la ville de Léou-tcheou, 
ce qui remplit de joie les lettrés et les $11  
mandarins subalternes de cette préfec- 	 rert 
ture. Miné par le chagrin de se voir éloi- 	 Uou-ttoung-yuen. 	

7• 
 

gné de la capitale, il. mourut à quarante- 
sept ans. On lui fit de magnifiques fu- 
nérailles, et sa tablette fut placée dans 
une pagode. 

FAN G-SUEN-LING. — Citons pour 
mémoire le nom de Fang-suen-ling, 
l'illustre ministre du fondateur de la dy- 
nastie des rang. C'est lui que l'empe- 
reur députa pour aller à la rencontre 
d'Olopen, comme le rapporte l'inscription 
de Si-ngan-fou. raê-lsoung avait épou- 
sé une des filles de Fang-suen-Ting, qui 
mourut dans un âge très avancé. L'em- 
pereur fit placer son tombeau à côté de 
celui de son propre père. 

YACK-TCWOUNG.— Un autre minis- 
tre non moins remarquable., nommé 
Yao-tceoung, vivait aussi à la cour des 
Tang, sous l'empereur Suer-tsoung. En 

721 , sur son lit de mort, il recommanda à 
sa famille s de ne point se laisser séduire 
par la fausse religion de Bouddha; de 
ne point avoir de rapport avec les Tan- 
che et les bonzes, de rester attachée à 
la doctrine immuable qui ne pouvait pé- 
rir, etc. a Était-ce la doctrine chrétienne 
prêchée alors avec tant de fruits par 0/open et ses successeurs ? 

TOU-FOU.-- Ce poète, natif du Chen-si, eut beau étudier, il ne réussit dans aucun 
examen et s'adonna entièrement à la poésie. Ses succès en ce genre furent si brillants 
qu'il fut appelé â la cour et présenta trois pièces de poésie remarquables à l'em- 
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pereur Suen-isoung. On le félicita, mais sans lui donner de charge lucrative. II fit 
alors un curieux placet à l'empereur, où il exposait sa pauvreté « Si votre majesté n'y 

met ordre, elle entendra bientôt dire que le pauvre Tou -fou est mort de froid et de 
faim. » Gratifié d'une petite pension qui ne lui fut point continuée, il retomba dans la 
misère. L'empereur Sou-isoung, auquel il s'adressa, le nomma censeur, mais sa trop 
grande franchise ne lui permit pas de garder longtemps ce poste ; original, du reste 
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et capricieux, il passait de longs mois dans les montagnes, à vivre de ce qui lui tom- 
bait sous la main. En 772, il faillit se noyer en traversant une rivière ; retiré de 
l'eau presque par miracle, il fut reconnu, soigné, choyé, car son nom était célèbre. 
Dix jours après, on lui offrit un grand dîner de convalescence pendant lequel il abusa 
tellement de la nourriture et de la boisson, qu'on le trouva mort le lendemain. 

Nd dans le Sse-ichiottan, et non moins célèbre que le précédent, 
Li-faii-pè, vers Van 742, se rendit à la cour. On n'osait le présenter à l'empereur à 
cause de son peu de sobriété: il était presque sans cesse pris de vin. Il promit de ne 

plus s'enivrer. Le souverain 
l'accepta sur cette promesse, 
et Li-ijaèepè, qui joignait à la 

lbst 	
poésie un beau talent musical, 
eut de brillants succès. Un de 
ses plus grands plaisirs était 
de mener une vie vagabonde 
aussi s'empressa-t-il de quitter 

Mottnekaalan. 

la cour, sur une légère accusation faite contre lui par un eunuque. Il n'aimait rien 
tant que de parcourir les cabarets et d'y boire jusqu'à perdre la raison. Cependant, 
ses ouvrages étaient tellement estimés, qu'on lui pardonnait tous ses excès et il était 
bien reçu partout. Un seigneur de ses amis s'étant révolté, Lieraè-pè fut impliqué 
dans cette affaire et condamné à mort ; sa peine, à la prière de Kouo-ise-i, fut com- 
muée en celle d'un exil perpétuel ; mais peu à près, traversant un fleuve, l'ébriété le 
5t chanceler, la barque chavira et il se noya. C'était en tannée 763 ; il était âgé de 

soixante ans. 
MOUNG-HAO-JAN.— Ce poète, né de parents très pauvres, ne chercha point les 

dignités, ni les grades. Il aimait à courir la campagne en toute liberté et passait son 
temps à composer, sous les ombrages ou au bord des ruisseaux, des poésies pleines de 
verve et d'entrain. Il affectionnait spécialement le froid et surtout la neige; enveloppé 
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dans son manteau et assis sur quelque tronc d'arbre, il composait ses plus belles pièces 

de vers. Le bonze Onang-ouée, poète lui-même, et surtout peintre de talent, fit le 

portrait de Moung-hao-jan dont les ouvrages font les délices des lettrés. 

1V 

PRÈS la mort de Ou-Me-tien, 
la belle dynastie des rang 4,à£ 
occupa le trône de la Chine 
pendant quelques années en-
core, mais elle marchait rapi-
dement à. sa ruine. Les empe-
reurs, affaiblis par la mollesse 
et livrés aux eunuques, s'oc-
cupèrent peu du gouverne-
ment de l'empire. En go i , 
exaspéré par leur insolence 
qu'ils avaient poussée jusqu'à 
retenir le souverain en prison, 
un officier général nommé 
Léang s'empara de tous les 
eunuques qu'il put rencon-
trer, en massacra plusieurs 
centaines et rendit la liberté 
à l'empereur. Peu après, un 
décret fut porté qui ordonnait 
la mort de tous les eunuques 
quels qu'ils soient ; il fut exé-
cuté, et dans la seule capitale 
de Si-ngan-fou plus de ro 
furent tués sans pitié. L'em-
pereur Tchao-siang-ii régna 

deux ans à peine, et fut détrôné par ce même Léang, qui établit une dynastie portant 

son nom. Alors, pendant un demi-siècle, l'empire fut dans une anarchie complète, et 

Soung-lid-isou, fondateur de la dynastie des Scans. 
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plusieurs autres petites dynasties se succédèrent ; mais en 96o, T'aè-tsou fonda celle 
des Swing, qui devait conserver le trône de Chine pendant 319 ans.— raè-tsour, 
quoique grand guerrier, protégea les lettres, fit réimprimer les livres anciens, ouvrit 
des collèges et réglementa les études ; aussi 
la dynastie vit-elle naître des historiens, des 
lettrés, des poètes dont les oeuvres sont 
fort appréciées. 

SSE-MA-KOUANG. Ce grand historien 
était de l'illustre famille des Sse-ma, auxquels 
la Chine devait déjà le fameux Sse-Inastssien ; 
il était originaire du Chen-si. Reçu docteur, il 
fut, malgré sa jeunesse, préféré par l'empe- 
reur à tous les autres prétendants, et nommé 
gouverneur de Sou-Tcheou; mais son père Sse. 
ma-tche étant mort, il fut obligé de déposer 
sa charge. Sur la proposition de Pan-ki, 
généralissime des troupes du Chen.si, il reçut 
le commandement de la ville de Pin-Tcheou, 
et ses sages conseils ne contribuèrent pas peu 
au succès de l'expédition contre les Tartares 
qui menaçaient d'envahir la Chine. La paix 
faite, on le nomma gouverneur général de 
raèefoungefon„ dans le Ho-nan, et censeur 
de l'empire, charge dans laquelle il montra 
la plus grande sincérité. Malgré sa franchise, 
l'empereur Jenetsoung lui conserva sa faveur 
jusqu'à la fin de son règne ( to63 ). Son suc- 
cesseur fut lin-tsoung, et Sse-ma-kouang aida 
l'impératrice régente dans le gouvernement 
de l'État ; elle appiéciait les conseils et 
l'expérience de ce sage ministre.. Mort à 36 	8se-ma-Itortang. 
ans, lin-isoung fut remplacé par Chen-tsoung, son fils, qui choisit Sse-ma-kouang 
pour ministre d'État, puis pour président de l'académie des Han-lin. Trompé par de 
faux rapports, l'empereur éloigna de la cour Sse-ma-kouang, qui se retira à Lo-yang 
oû il travailla pendant quinze années aux ouvrages qui devaient immortaliser son nom. 
On lui doit l'histoire universelle ( Tseafiche-foung-kien ), qui commence à l'année 403 
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avant Jésus-Christ, pour se terminer à l'année g& de l'ère chrétienne. Ayant appris 
la mort de Cheu-isoung, il partit de Lo-yang pour aller rendre ses devoirs à l'empe-
reur défunt, et il fut retenu par l'impératrice régente. Il termina sa carrière en rendant 

la paix à l'empire par un traité glo-
rieux; il était allé lui-même comme 
ministre plénipotentiaire chez les 
Tartares, et leur empereur Li-pin- 
tchang lui avait accordé toutes se§ 

demandes. Sse-ma-kouang mourut à 
l'âge de 68 ans, comblé d'honneurs, 
après une vie uniquement consacrée 
au service de sa patrie ( 1086 ). 

SOU-CIAE.— Sou-che naquit 
dans le Sse-tch'ouan d'une famille 

mandarinale, et fut élevé par sa 
mère, la vertueuse Tc/fer:eche. 
Vers 1' an 1057, il se présenta 
aux examens à la capitale et 
fut reçu docteur par le fameux 

IVgo-yang-siou, chef du tribu-
nal littéraire. Sa science pro-
fonde, dont l'examinateur avait 
pai lé au souverain, lui valut 

l'entrée à la cour ; 

mais la jalouse ri-

valité du ministre 
Ouang-ngan-che , 
arrêta bien long-

temps son avan-
cement. Par les 

intrigues de ce ministre, il fut exclu de la place d'historiographe qui lui revenait de 

droit ; plusieurs fois faussement accusé, il accepta le commandement d'une simple ville 
de troisième ordre. En l'année to86,Tache-isoung, âgé seulement de to ans, étant 
monté sur le trône, l'impératrice-mère gouverna et répara toutes les injustices com- 
mises sous le règne précédent. Sou-che fut nommé précepteur du jeune prince, qui non 
seulement l'estimait, mais l'aimait sincèrement. A la mort de la régente, Tche-isoung, 

eau-chi. 
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âgé de r8 ans, oublia bien vite les sages conseils de Sou-che et, dominé par les eunu- 
ques, il renvoya son précepteur en province, comme gouverneur de Hang-tcheou. eb. 	 L'administration de Son-che fut prudente et 

sage; il fit de grands travaux„ creusa des ca- 
me 	 naux, arrêta les inondations qui menaçaient 

de tout détruire, et rendit son peuple heureux ; 
malgré cela, il retomba en disgrâce et fut ré- 
duit presque à la mendicité. Abandonné de 
tous, il voulut se construire une petite cabane 
dans un lieu désert, mais il n'avait pas même 
de quoi en faire les frais ; alors il écrivit sur 
une planchette clouée au bout d'un bâton : 
« Moi, Sou-che, exilé, n'ayant ni feu ni lieu, 
je n'ai pas de quoi me construire un abri. )1 
Les lettrés firent une souscription et lui bâti- 
rent une petite maison, à laquelle ils ajoutè- 
rent un jardin ; c'est là qu'il vécut en philo- 
sophe et fit ses commentaires sur le Y-king. 
Il composa de nombreux ouvrages, entre 
autres celui qui a pour titre « Chou-ri:Jen », 
et qui contient une explication très estimée 
du Chou-king. Il mourut en l'année i roi.  

TCHOU-SI.— Tchou-si naquit dans la 
province de 1Vgan-hocee, l'an 1150. A 19 ans, 
il fut reçu docteur et se livra à l'étude des 
livres bouddhistes jusqu'à sa vingt-quatrième 
année ; on dit même qu'il se fit bonze. Re- 
connaissant ses erreurs, il ne cessa dans 
la suite de combattre avec acharnement les 
bouddhistes et les taoïstes. Tchou-si com- 
mença par commenter le Ta-sia, puis le 

Tcou-si. Tchoung-Young, enfin tous les classiques, et 
ses commentaires sont encore aujourd'hui étudiés dans les écoles. Son style élevé en 
même temps que clair, sa phraséologie agréable, font que ses écrits sont fort goûtés 
des lettrés. Nommé préfet de Tchang-tcheou, il fut accusé par ses ennemis et comme 
homme politique, et comme littérateur ; vers l'an 1196, il perdit tous ses emplois. 
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Miné par les ennuis et les infirmités, il mourut Van E 200, sous le règne de Minetsoung. 
NGO YANG-SIOU.— Un illustre savant vivait aussi sous la dynastie des Soung, 

il se nommait l'ego-yang-si«, et 

rapidement ; car 

/77  
wito-yang siou. 

il était difficile de passer 

était le président du premier tribu- 
nal littéraire. C'est lui qui, en 1057, 
fit passer les examens au célèbre 
Sou-che, et qui le présenta à rein- e pereur. 11 fut son protecteur a 
son ami ; grâce à lui, Sou-che put 

se défendre contre les 
attaques du ministre 
Ouang-ngan-che. Ce 
grand homme pro- 
nonça le panégyrique 
de Sse-nra-kouang.— 

Toutes ces biogra- 
phies, fastidieu- 
ses peut-être, 
nous ont semblé 
toutefois devoir 
être esquissées 

sous silence ces hommes célèbres dont le 
nom est dans toutes les bouches, et dont tout chinois connait les ouvrages. 

V 

L
A dynastie chinoise des Soung ne parvint jamais à s'implanter d'une manière 
définitive dans les provinces du nord de l'empire; elle fut constamment refoulée 

dans le midi par les ri-tan; on donnait ce nom aux Tartares orientaux. Ils s'étaient 
établis dans le Léiao-toung, après avoir subjugué toutes les peuplades qui se trouvaient 
dans la Coré; la Mantchourie et une partie de la Mongolie orientale actuelle. Leur 
dynastie se nommait Léao, et la famille impériale avait nom Yé-lu ; ses neuf empe- 
reurs régnèrent de 917 à 1126. 

En io23, l'empereur chinois Jen-tsoung fit avec eux une paix honteuse et leur paya 
un tribut de 200.000 onces d'argent. Le nord du Pé-tche-ly et la ville de Yeou-tcheou 
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tombèrent entre leurs mains ; c'est là qu'ils construisirent leur capitale du sud, qui 
reçut le nom de Yen-king ( Ming), comme nous 

Cependant Ies agio n'étendirent 
pas leurs possessions plus loin que 
rienetsin, et flous lisons dans 
leurs Annales, que le canal unissant 
la capitale au fleuve Pé-ho servait 
déjà, comme aujourd'hui, au trans- 
port des grains. 

En t toi, l'empereur lioè-tsoung 
de la dynastie chinoise, voyant qu'il 
ne pouvait résister aux Léao, appe- 
la à son secours une horde tartare 
nommée Jousteke, dont les troupes 
repoussèrent les Léao et s'emparè- 
rent du Petche-!y; ils prirent Yen- 
king et fondèrent la nouvelle dynas- 
tie des Kin, bien plus redoutable 
encore pour les Soung que ne l'avait 
été la précédente. La (four chinoise, 
forcée d'abandonner raé-foung- 
fou puis Nan-king, se retira à 
Nang-tcheou, pourchassée par les 
Kin dont l'empire embrassa bientôt 
toute la Mongolie, le Pé-tche-ly, le 
Chan-toung,le.Ho-nanetleChan-si. 
Cette dynastie, puissante et tou- 
jours victorieuse, fit des ouvrages 
importants ; d'abord elle construi- 
sit sa capitale Tchoung-tou et un 
palais magnifique; puis répara Yen- 
king qui forma la partie ouest de 
cette immense cité ; enfin elle se 
donna, au nord de la ville, un super- 
be parc de plaisance dont on voit encore 
tao dont nous avons déjà parlé et qui est 

l'avons dit dans l'introduction. 

les jardins et les lacs ; c'est le rioungeboa- 
situé au nord-ouest du palais impérial actuel. 

10 
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Les Lin continuèrent le grand canal 
et lui firent traverser le Pè-tchely, une 

partie du lio-Faan et du Chan-in: mg, 

jusqu'à la ville de Lin•ising-ichent. Pour 
alimenter ce canal, ils pratiquèrent une 
saignée au neuve Bonn-ho à 3o li ouest 
de Péking, près du village de Matry. Ce 
beau canal arrosait les champs et four- 
nissait Veau aux parcs impériaux et à la 
ville ; ce n'est que plus tard. en 1186, que 
l'empereur lit fermer la prise d'eau de 
211a-yu, dans la crainte d'une inondation. 

Gest également à cette dynastie que 
Von doit la construction du remarquable 
pont de Lou-keou-klato qui fut terminé 
en cinq années 1189-11941 sous le règne 
de l'empereur Mineichang. 

I -"empereur chinois Liessoung, en 1223, 
au lieu de défendre son empire contre 
les Lin, cultivait les lettres, et c'est lui 
qui donna le titre de Jimmy I prince ; au 
chef de la famille de Confucius. Enfin 
se voyant impuissant à repousser l'inva- 
sion, il appela à son aide les Tartares 
occidentaux. dont l'empire s'étendait déjà 
depuis Karabarigassoull jusqu'à Samar- 
Lande ; nous verrons bientôt comment 
Gengiskan et ses successeurs s'emparè- 
rent de toute la Chine, renversant les Kin 

Péking. 

L'empereur des Kin. 

en 1234 et les Soung yen 
1278. La sépulture des Kin existe encore vers l'ouest, à quatre journées de 
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È1-CHOU-KAlk, selon l'histoire de la Chine ( roung- 
k len ), fut le père de Gengiskan, et sa mère se 
nommait 1W-tom Chef d'une horde tartare- 
mongole, Yé-chou-kaè, après une grande vic- 
toire sur les T'a-l'a dont le roi s'appelait n'é- 
mou-min, donna le nom du vaincu au fils qui venait 
de lui naitre t t 57 I. Dès l'âge de 13 ans, ce jeune 
prince perdit son père, mais sa mère sut par sa 
prudence et sa fermeté, lui conserver un nom 
parmi les tribus tartares. 

A cette époque vivait un personnage mystérieux, 
connu en Europe sous le nom de Prêtre Jean, mais 
qui s'appelait réellement Ongkan ou Ouangkan. 
Les Nestoriens établis, dit-on, dans ces contrées 
depuis longtemps, lui avaient donné ce titre de 

Prêtre, quoiqu'il ne fût peut-être pas même baptisé. Ongkan était roi des. Karaïtes ; 
ses états comprenaient une grande partie du Karakatai, et sa capitale devait être Ka- 
rabalgassoun (la ville noire), dont on voit encore les ruines. La Chine se nommait Keitel, 
et toute la région située au nord de la Grande muraille ayant été conquise par ses em- 
pereurs, ils lui donnèrent le nom de Karakatai, c'est-à-dire Chine noire ou inculte. 
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Prêtre Jean écrivit plusieurs lettres aux princes d'Europe : à Alexandre III, au roi 
de France, à l'empereur de Constantinople et même au roi de Portugal ; dans chacune 
d'elles il se donnait l'orgueilleux titre de « Roi tout-puissant sur tous les autres rois ». 

Les fables les plus ridicules se débi• 
talent sur son compte en Occident. 

Tié-moustsin était d'année en 
année devenu plus puissant; il avait 
réuni sous son commandement4ou- 
te s les tribus mongoles qui voulaient 
s'affranchir de l'autorité tyrannique 
de Prêtre Jean. Cependant, pour 
s'attirer la bienveillance de ce puis- 
sant voisin, il lui demanda sa fille 
en mariage. Ongkan répondit k 
cette avance par un refus insolent, 
et Tié-mou-tsin lui déclara la guer- 
re en envahissant le pays des Ka- 
raites à la tète de 36o.000 cavaliers. 
L'armée de Prêtre Jean n'était ni 
moins nombreuse, ni moins aguer- 
rie ; il se porta à la rencontre des 
envahisseurs, et ces 7oo.000 hom- 
mes en vinrent aux mains dans la 
grande plaine de l'aigu', située au 
sud de .Karabalgassoun. Le combat 
fut acharné et dura deux jours, avec 
des chances diverses de part et 
d'autre ; enfin né-mous:sin, par 
une habile manoeuvre, coupa en 

ruen-Es4-Itou (Gengiskan 1. 	deux l'armée ennemie et la défit 
complètement. Ongkan, blessé et poursuivi par les troupes mongoles qui occupèrent 
sa capitale, s'enfuit vers le sud-ouest et alla demander asile à Tayankan, chef des 
Ni:amans, qui lui fit trancher la tête pour plaire au vainqueur. San-koun, fils de Prêtre 
Jean, se sauva au fond du Thibet. ( V. la carte, p. 80. ) 

Notons ici que les auteurs sont fort divisés au sujet de ce Prêtre Jean; plusieurs 
ont avancé que le nom de Ongkan ou Ouaterait était celui de son frère qui fut son 

r 

fileolliell 
k 
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successeur ; d'autres croient que ce nom appartient au Prêtre Jean lui-même. Nous 
avons rapporté de lui ce qui nous semblait le plus probable. 

né-mou-min établit sa cour à 
Karabalgassoun, sur les rives du 
fleuve Ork-ho ou Ourkoun. Après 
cette mémorable victoire et la con- 
quête de tout le pays, les tribus 
tartares, remplies d'admiration 
pour leur grand guerrier, se rangè- 
rent sans exception sous son obéis- 
sance. Dans une assemblée généra- 
le de tous les chefs, il fut choisi 
par acclamation pour souverain 
suprême ; il avait alors 48 ans 
( 1205 ). Chaque prince portant le 
nom de Kan, Tid-onou-,sin devint 
ainsi le Ka-kan ou Grand Kan ; un 
devin proposa pour son nom «em- 
pereur celui de Gengiskan ou Kan 
des forts, qui fut adopté avec en- 
thousiasme, et Tid-mnou•tsin depuis 
lors n'en porta plus d'autre. Le 
plateau des montagnes de Bourkan- 
kaldoun, formant le partage des 
eaux entre les petites rivières tri- 
butaires du lac Baïkal et les af- 
fluents supérieurs du fleuve Amour, 
fut le centre de ses opérations mili- 
taires, et c'est de là qu'il fit partir 
ses armées à la conquête du monde. 
( V. la carte, p. 80.) 

En 1210, Gengiskan prenant pour 
nien-riessoung Okiaikan ) 	 prétexte un manque d'égards de la 

envers lui, attaqua la Chine, détruisit son armée à Suen-hoa-fou dynastie 
près de Kalgan et, s'avançant vers le sud, força la passe de Kiu-young-kouan, à une 
journée de Tchoung-tou (Pékin). L'empereur, effrayé, obtint la paix en donnant sa 

des Kin 
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fer Nonument de Narabsigessoun, 

fille en mariage à Gengiskan, qui se re- 
tira. Les .Kin, pour préparer une revan- 
che, allèrent à ratlefountion où ils 
réunirent une armée de 200.000 hommes ; 
mais Gengiskan l'ayant appris, envoya 
contre elle Soncly, un de ses meilleurs 
généraux, qui la tailla en pièces. Tehoung- 
Ion fut emportée d'assaut après un siège 
très meurtrier, dans lequel l'empereur 
des Kin perdit la vie. Gengiskan donna 
le gouvernement de la ville à Monder, 
avec ordre de conquérir le reste de la 
Chine et la Corée (1213). Dans les années 
qui suivirent, le grand conquérant prit 
Yarkande, Hokhara, Sarnarkande, Merv, 
Hérat et tout le Korassan. En 1223, la 
Perse et Halck tombèrent en son pouvoir ; 
puis il entra en Bulgarie et s'empara 
de tout k pays jusqu'au Volga. En 1224, 
il revint à 1C arabalgassoun mais, dans 
une nouvelle expédition qu'il entrepre- 
nait deux ans après contre la Chine., il 
tomba malade en route. Voyant que sa 
fin approchait, il désigna Mie; son troi- 
sième fils, pour lui succéder, et mourut 
le 18 août 1226, après vingt-cinq ans de 
règne, âgé de 73 ans. A la marne époque, 
la France assistait au couronnement de 
saint Louis. 

Quelque temps avant sa mort, pendant 
une grande chasse, Gengiskan s'était re- 
posé sous un arbre séculaire et avait fixé 
ce lieu pour sa sépulture ; c'est là qu'on 
transporta son cercueil. On peut encore 

voir, non loin de Karabalgassoun les ruines de son tombeau. 
arabaigassoun était une ville carrée assez grande qui renfermait une citadelle ; 
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enta tiatingius ces  na  mues jg,sens,. ',dalla? de Pian-Carjain. 
( linimh mu:mn. ) 

j

EAN DE PLAN-CARPIN, de tordre des Frères-Mineurs, fut le 
légat choisi par le Saint-Siège auprès des Tartares. 1l était né vers 

t 032, dans la ville d'Assise, et avait été un des compagnons de saint François. On lui 
adjoignit Étienne de Bohénte. « Comme par ordre du siège apostolique, dit Plan- 
Carpin au commencement de la relation de son voyage, nous devions nous rendre 
auprès des Tartares et des autres nations de l'Orient ; sachant la volonté du Souve- 
rain-Pontife et des vénérables cardinaux, nous nous sommes déterminés à prendre 
d'abord le chemin de la Tartarie ; tous, en effet, nous craignions qu'un danger 
imminent ne menaçât l'Église de ce côté. Bien que de la part des Tartares ou des 
autres peuples, nous avions à redouter la mort ou la captivité perpétuelle ; la faim, 
la soif, le froid, la chaleur, des affronts et des souffrances au-dessus de nos forces, 
et qui en réalité, sauf la mort et la captivité, nous ont accablés en plus grand nombre 
que nous n'avions pu le croire ; cependant nous avons voulu nous dévouer pour 
faire la volonté de Dieu, selon l'ordre de notre Saint-Père le Pape, et rendre service 
à la chrétienté en lui faisant connaître exactement la volonté et l'intention de ces 
peuples, de peur que dans une irruption subite, ils ne la trouvent encore une fois 
sans défense, comme il est arrivé précédemment, pour les péchés des hommes, et 

fissent un grand carnage parmi le peuple chrétien. » 
La lettre du pape Innocent IV, dont Plan-Carpin était porteur, 

commençait ainsi: u Au roi et au peuple des Tartares. Com- 
me non seulement les hommes, mais encore les animaux privés 
de raison et les éléments de ce monde sont naturellement unis 
dans une même fin, à l'exemple des esprits supérieurs que le 
Créateur de toutes choses a distingués pour maintenir un ordre 
stable et pacifique ; Nous sommes forcé à bon droit de Nous 
étonner profondément que vous, comme Nous l'avons appris, 

après avoir envahi beaucoup de pays chrétiens et autres, vous les aviez dévastés et 
horriblement désolés, et que maintenant encore ne mettant aucun frein à votre 
fureur, vous ne cessiez d'étendre plus loin les ravages de vos mains, et que sans 
respect pour le lien naturel qui unit les hommes, sans égard pour le sexe ni pour l'âge, 
vous les passiez tous indistinctement au fil de votre glaive. » 
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Carie de Rarakarount, d'après lu Chinois. 

C'est le 16 avril, jour de Pâques de la même année 1245, que Jean de Plan-Carpin et 
Étienne de Bohème partirent de Lyon. Ils traversèrent l'Allemagne, la Bohème, la 
Pologne où un troisième franciscain, Benoît de Pologne, se joignit à eux pour leur 
servir d'interprète, et arrivèrent à Kiew, métropole de la Russie. Le chef tartare qui 
commandait en cette ville leur fournit des chevaux et des guides; mais après six 
journées de chemin, Étienne de Bohème tomba malade et dut s'arrêter. Les deux autres 
religieux continuèrent leur route à travers des pays dévastés et incultes. 

Le chef tartare de Kaniew leur fit donner des montures et ils arrivèrent à une 
autre ville où commandait un général alain nommé Michéas, plein de malice et de 
fourberie. Il suscita aux deux religieux toutes sortes de difficultés, qu'ils aplanirent 
par des présents. Partis avec lui le lundi de la quinquagésime, ils arrivèrent le ven- 
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Ch Mea mongols. 

dredi suivant au premier campement des Tartares. Le lendemain matin, comme ils 
étaient déjà en route, les principaux chefs accoururent au-devant d'eux pour s'en- 
quérir du but de leur mission. « Nous venons, dirent-ils, de la part du Seigneur et du 
Père des chrétiens, pour vous exhorter tous à l'amitié et à la paix avec eux ; nous 
venons vous apporter la foi en Jésus-Christ pour le salut de vos âmes ; cessez d'of- 
fenser Dieu et faites pénitence du carnage que vous avez fait de tant de peuples. 
Nous ayant ainsi entendus, ils nous donnèrent des chevaux et des guides pour nous 
conduire vers Corenza, et aussitôt ils demandèrent des présents que nous leur Times, 
car il fallait bien accommoder notre volonté à la nécessité. » Corenza était le com- 
mandant en chef, au nom de Batoukan, de toutes les garnisons de la frontière 
échelonnées sur la rive droite du Dnieper ; il avait, d'après ce qu'on dit au frère 
Jean, Go.000 hommes sous ses ordres. « Nous dûmes aussi lui donner des présents 
pour sauver notre vie et faire réussir l'entreprise de notre Saint-Père le Pape. » Le 
26 février, ils reprirent leur route avec trois guides qui devaient les conduirtle 
plus rapidement possible auprès de Matou. « Nous marchions du matin jusqu'au soir, 
et très souvent pendant la nuit en trottant avec toute la vitesse de nos chevaux, dont 
nous changions trois ou quatre fois par jour. » 

Enfin, le Mercredi-Saint, 4 avril, ils arrivèrent auprès de Batoukan qui commandait 
sur le Volga; Batoukan était l'aîné des princes Gengiskanides et le plus puissant 
après le grand Kan. On conduisit les deux religieux à sa cour quasi impériale, et 
on les avertit de veiller avec le plus grand soin à ne pas heurter du pied le seuil de 
la tente, présage de si mauvais augure, qu'il entraînait la peine de mort. « Après 
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être entrés, nous fléchîmes les genoux, et nous présentâmes la lettre de notre Saint- 
Père le Pape, en priant qu'on voulût bien la faire traduire par les interprètes. » Le 
Samedi-Saint, ils furent appelés près de Batou et on leur dit de sa part qu'ils devaient 
se rendre auprès du grand Kan. « Le jour de la Résurrection du Seigneur, après avoir 

dit l'office et pris un 
peu de nourriture, 
nous repartîmes en 
pleurant beaucoup, 
car nous ne savions 
si nous allions à la 
vie ou à la mort. 
Nous étions telle- 
ment malades que 

nous avions grand peine à nous tenir à cheval. Pendant tout ce carême, et aussi les 
jours de jeûne, notre nourriture avait été du millet cuit à l'eau et au sel, et notre 
boisson de la neige fondue. Nos membres étaient ligaturés avec des bandelettes 
afin de mieux endurer les fatigues d'une pareille course. » On avait en effet ordonné 
aux Tartares qui les conduisaient de les faire arriver avec toute la vitesse possible, 
pour assister à l'élection de l'empereur. Après avoir quitté le pays des Comans, ils 
entrèrent dans celui des Gangites, déserts sans eau, où ils rencontraient parfois des 
crânes et des ossements humains qui recouvraient la terre « comme du fumier n. 

Arrivés au pays des Nahnans, il tomba, le jour de la fête des saints Pierre et Paul, 
une abondante neige et ils eurent grand froid. Enfin, ils atteignirent la région des 
Mongols, et le 22 juillet, jour de la fête de sainte Madeleine, ils parvenaient auprès 
du grand Kan. Le futur empereur, informé déjà par Batou, fit héberger les deux 
franciscains et pourvoir à leurs dépenses. Après cinq ou six jours de repos, il les 
envoya au campement de sa mère, où se préparait une assemblée solennelle, pour 
laquelle on avait élevé une tente de pourpre blanche qui pouvait contenir plus de 
deux mille personnes. Ce lieu s'appelait Si'ra-Or•dou. Tous les princes tartares et 
les ambassadeurs au nombre d'environ quatre mille, s'y rendirent avec des présents 
de toutes sortes. 

Les bons religieux, «ainsi que l'exigeait la nécessité n, durent se conformer au 
cérémonial, et revêtirent sur leur robe de bure un costume d'apparat qu'on leur 
avait prêté, puis ils se rendirent dans la grande tente, où on offrait à boire aux envoyés 
étrangers, et y acceptèrent un peu (hydromel. On alla ensuite à trois ou quatre lieues 
de là, dans une belle vallée sur les bords d'un ruisseau qui coule entre les montagnes ; 
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cet endroit, appelé la Horde-d'or, avait été choisi pour l'intronisation de l'empereur. 
Elle eut lieu le jour de la Saint-Barthélemy, et fut suivie de grandes agapes et co- 
pieuses libations. Le trône du grand Kan, placé sur une estrade circulaire, était en 
ivoire magnifiquement sculpté et garni d'or et de pierreries. Cet ouvrage avait 

été exécuté par un orfèvre 
russe très habile. C'est là que 
pour la première fois les deux 
religieux furent appelés au- 
près de Kouyoukkan, dans 
une grande réunion où les 
ambassadeurs offrirent des 
présents merveilleux soit par 
leur nombre, soit par leur 
richesse. Les deux francis- 
cains avaient épuisé leurs 
provisions et durent se pré- 
senter les mains vides. 

L'impératrice Touralcina 
se retira ensuite d'un côté . 
et l'empereur d'un autre. 
«Kouyoukkan, dit Pian- 
Carpi n , ayant appris que 
nous l'avions suivi nous fit 
donner ordre de retourner au 
campement de sa mère. Le 
lendemain il voulait, en signe 
de guerre, lever son éten- 
dard du côté de l'ouest con- 
tre tous les peuples de l'Oc- 

L'inspiratrice rourakinas 	 vident, et il désirait nous le 
laisser ignorer, mais nous l'apprîmes des témoins eux-mêmes de manière à n'en 
pouvoir douter. Nous revînmes après quelques jours et nous demeurâmes là un bon 
mois, ayant à souffrir de la faim et de la soif, car ce qu'on nous donnait pour quatre 
suffisait à peine pour un. Nous serions peut-être morts, sans la charité de l'orfèvre rus- 
se appelé Côme, qui nous montra le trône et le sceau qu'il avait faits pour l'empereur, 
et fut pour nous une véritable providence. Nous connûmes aussi les secrets desseins 
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